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NAIPOLÉON ET DE LA GRANDE ARML,'E.

QUATRIEME pARTIEU

CHAPITRE x.S

PRÈS avoir visité dans l0s Plus

grands détails le magasin générale

l'reala cordecrie et toutes les

constructions, NaBpoléonéatr-
tré de très-bonne heure à sa ba-

raque pour se livrer à des travaux

4de cabinet. Il é'tait trois heures

de jýaprés-midie lorsque tout à

-o coup le fracas d'une artillerie for-

midable se0 fait entendre: c'est

Nesn L'amiral anglais R oper-
Nu disinctement lempreu, ne-

S conpiagné de tout l'étatmjrd

la marinle) sur les côtes :Buorna-

pare st<~ ouoge i a-t-il dit à ses capfitaines. Il a aur le

coeurlec q B uix lu l éà fait essuyer ; il veut le ré-

parer et tenter de nouveau le s *ort des armte à sesn m eds'ia
gi ne cette fois que pour forcer notre -ltt se i r s ffirda

le port, afin de l'entasser pour la mileuinedrllisfir
du visseu.ariral de uatr frgates, (le trois bricks et de

quelques bombardes avec des hrÛlotq.Cetdnsctepr
suaionquelevai5~a q'ilmonfivient (le lâchersa première

bordée ; mais notre artillerie lui répond aus1ô, eecma

s'engage avec une égaie ardeur de part et d'autre.

A ce bruît, Na pol éonl est sorti préciîitamment de a bars-

que^ il a appelé ses aides de caIMP:,'hvl nuafu le

-!,b, cheval, meshietirs e>hva!Inosaualr

gsppcout ax éuris ;mai unmaîheut eux hasard veut
gap curtau éuris 811-u 1ÎH

[Orne LIVRAISON

que Jardin, prémier piqueur, ne my truv pa pour seller. Le
palefrenier qui le remPlaçe n'ayant pas mis au cheval de
lempereur sa bride acecoutumée, lanimal recule, se cabre, et
finit par désronner son cavalier, qui se relève et applique

un vigoureux coup de cravache ur la tte du Cheval n d4'
slant t

-Eh bien I jiral à pied 1.
Les aides de camp de Napoléon remettent leurs chevaux

aux mains (es piqueurs et accompagnent lVempereurj qui tr-

verse le quartier général, où~ tout est en mouvement, impatient

d'observer de prés les manSeuvres d'attaque et les moyens de

défense. Il est bientôt rejoint par l'amiral Broui et une par,-

tie de son état-major. En ce moment les cinq cents hboces

à feu de nos chaloupes canonnières commencent à jouer ocar

l'ennemi, indép endamment de toutes les batteries dom fOMtO.
Chaque bouche à feu tire environ deux coupa à Ici minute. Le
vaisseau amiral, les frégates et les bricks y répondent en là-

chant toutes leurs bordées; c'est un vacarme tel qu'on s'en-

tend à peine en se pari#nt; on ne se voit guère mieux, parce

que le ve nt de mer chasse la fumée du canon ur le rivage.

On sent la terre trembler sous ses pas; le ciel n'est qu'un

épais brouillard rouge et bleu.

suivi seulement de l'amiral etde quelques-uns de et offi-

ciers, l'empereur se jette dans un canot que d'habiles marins

de la garde manoeuvrent, et se fait porter à force de rames au

milieu des bâtiments qui formxent la ligne d'embossage, n af-

frontant une geéle de boulets qui se croisent en tous mens 1 Ul

parcourt ainsi toute la ligne. Arrivé près de la tour de Crol :

- Amiral ! dt-il & Bruix, il faut doubler le fort.

Brui;) effrayé des dangers auxquels l'empereur s'est exposé

déjà et de l'inutile péril qu'il veut Courir encore, lui représente

en termes respectueux toute limprudence de cette manoeuvre.

Napoléon, impten, na pas eui l'ait de l'écouter, m ti'adre-

saiit ix marins -

LA
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- Tout droit, vous dis-je I
- Sire, ajoute Bruix, que gagnerons-nous à doubler le fort

rien que des boulets
-Eh bien ! M. l'amiral, répond Napoléon d'un ton sar

donique, c'est déjà quelque chose, Mais bah !.... Les bon
lets ne sont que pour ceux qui en ont peur.

-Sire, je puis assurer à Votre Majesté qu'en tournan
le fort elle arrivera plus vite que si elle le doublait.

-- essieurs les marin,, continuez de ramer dans cett
direction, interrompt l'empereur.

Au risque d'encourir une disgràcO Complète, Bnrix, cer-
tain de ce qu'il avance, donne lordre contraire en faisant
avec la main, un signal d'arrêt.

- Marins de M garde !.... obéissez à votre empe-
reur! .... s'écrie d'une voix terrible Napoléon, qui a de.
viné l'intention de l'amiral. a q

- Marins de la garde, je Vous le défends ! reprend
Bruix avec une Pose vraiment sublime et en agitant au-
dessus de sa tête son bâton de commandant.

En même temps il jette u regard superbe à Napoléon
en ajoutant:

-- Je suis ici sur mon terrain !Les marin sont à moi
Ils n'ont d'ordres à recevoir que demino ne fois,
marins de la garde, obissez moi ncore une fis,

obiszàvotre amiral !Les marins restent indécis... 1ls ne savent auquel de
ces deux maitres ils doivent Obéir. Bruix a remarqué cette
hésitation, il reprend avec une colère qu'il a rercet
à dissimuler: I ne cherche point

- Pressez le mouvement et ensemble o
premier de vous à qui je voi 0a .. 1, sinon, lepremierde voU qu i s la rame haute, je le fais
fusiller au retour comme un 'traître !

A l'instant même, le canot fila et tourna la tour de
Croï comme la faible ablette évite la gueule da brochet.
Obligé d'en passer par là, Napléon avait brusqement
tourné le dos à l'amiral, et, les bras croisés sir la pori-
ne, sifflait entre ses dents en regardant fixena dean oi.

A peine le canot avait-il nagé dix brasses qu'une evanti.
de-munitions qui doublait la tour de Croï est criblée par les
boulet, et coule bas ; son pavillon flotte un instant ur la mer
puis disparaît en ne l aissant à s'a Place qu'n vtn u amr
où l'eau se précipite en bouillonnant. nast entonnoir

- Eh bien ! sire 7 s'écria Bruix en regardantlp
Napoléon avait éprouvé comne un empereur

contrariété ; il continua de siffler, sains m eme r arder ruix
Le reste de cette dangereuse promenade se fit ga arcBrunt

Arrivé au petit port de Wimereux, Napolé,, sans adent.
là parole à l'amiral, qui, chapeau bas, lui présentaita resser

pour l'aider à passer du canot à terre, s'éla n a rivas
sans le secours de personne. Le combat durait to rivage

Du rivage dé Boulogne, le soir à di heures, o bras.
sait le spectacle le plus imposant et le plus terrible q' on pûtvoir.
Dans cette obscurité, les bombes et les boulets qui se croisaien
en tous sens, formaient, au-dessus du port et de la ville, comme
uWlmmense berceau de feu. Les détonations ate
toute cette artillerie, que les échos des falaises iels
eftrayantes encore, produisaient un fracas doden plus
donner lidée. Et pourtant, chose singulière 0 s ne peut
la ville n'avait peur, tant les paisibles habitanis talen

liarisés avec les scènes de ce genre ; à force de vivre avec
? des soldats, l'insouciance militaire les avait gagnés eux-mêmes,

Ce jour-là, on joua, on dansa, on rit comme on le faisait ha-
bituellement ; mais ce fut au bruit du canon. Les hommes
allèrent à leurs affaires, les femmes s'occupèrent de leur mé-
nage, les jeunes filles pensèrent à leurs amours. Dans aucune

t maison l'heure de dîner ne fut reculée d'un instant ; et, après
dîner, on se rendit sur les falaises pour voir le combat de plus
près, comme à Paris on se fût rendu à la représentation d'un
bruyant mélodrame du cirque Franconi.

Cependant les résultats de la tentative de Nelson ne répon-
dirent pas à son attente l'effet do son artillerie et de ses bome
bes fut à peu près nul ; il ne put méme parvenir à ébranler
notre ligne d'embossage. Un bateau plat, une chaloupe ca-

> nonnière et l'embarcation que nous avons vue s'engager ima-
prudemment sous le vent de la tour de Croy, furent coulés à
fond. A onze heures du soir, la position de Nelson, bien loin
d'être inquiétante pour nous, devint extrêmement périlleuse
pour lui ; aussi ramena-t-il son escadre dans les ports de Mar-
gate et de Deal. C'était la seconde fois que son orgueil était
humilié ; il dissimula l'affront fait à son pavillon en prétendant
que cette seconde tentative n'était qu'une simple reconnais-
sance ; mais les Anglais rendirent, plus que lui, justice à la
belle conduite des Français, et le parlement ne vit dans lçes
présomptueuses promesses de l'amiral que " l'acte d'une dé-
plorable lémérité et un grand mépris pour la vie des komes.'
La nation anglaise fut même étonnée du ton modeste aveo
lequel le gouvernement français rendit compte de lévénement.

L'empereur ne laissa pas sans récompense les services des
braves qui s'étaient le plus distingués à cette affaire. Appe-
lés devant lui à une grande revue qu'il passa, ils lui furenttous
présentés, et, au lieu des fusils d'honneur, des grenades et des
haches d'abordage qu'ils eussent reçus une année auparawant,
il leur promit la décoration de la Légion d'honneur. A partir
de ce jour, les deux armées ne firent plus quese menacer sans
en venir sérieusememt aux prises.

Mais une affaire dont les résultats pouvaient devenir sérieux
fournit à Napoléon l'occasion de montrer jusqu'où ahhuiteoeete
puissance mystérieuse qu'il exerçait sur le moral de ses sol-
dats. Nous parlions tout à l'heure des régiments d'infanterie
qui s'étaient distingués dans le dernier combat contre Nelson,
et qui lui avaient été présentés à une grande revue. Cos ré
giments étaient les 36e et 57e de ligne, avec le 10e léger, En
présence de toute l'armée, Napoléon avait fait sortir des range
tous les chefs de ces trois régiments, depuis les caporaux )os.
qu'au colonel, leur avait fait former le cercle, s'était plaeé au
centre, et leur avait témoigné vivement toute sa satisfaction en
leur rappelant la belle conduite qu'ils avaient tenue sous le
feu des Anglais, Dans çette circonstance, l'empereur avait
cajolé les sous-officiers plus que les autres, en leur disant que
c'était principalement à eux qu'il était redevable de la bonne
éducation des jeunes soldats. Les capitaines et les chefs de
bataillon, cependant, n'avaient point été oubliéi.

-Mesieurs, leur avait-il dit, j'ai remarqué l'ensemble et 1s
précision des manSuvres que vous avez fait exécuter. Quand
à vous, messieurs les colonels, vous devez être fiers de com-
mander à de tels hommes ; et vous, soldats, vous devez vogs
trouver honorés J'%béir à do tels chefs.
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Comme on le voit, chacun avait eu sa part d'éloges Cette dis-

tinction si flatteuse n'excita pas trop la jalousie de autres corps

de Parmée ; et, de leur côté, la revue terminée, les 36e et 57e

de ligne avec le 10e d'infant'erie légère, quoique favorisés si

particulièrement, regagnèrent sans jactance leurs cantonne-

ments. Malheureusement, les jeunes gens de Boulogne, par-

mi lesquels se trouvaient quelques artistes et plusieurs étudiants
de Paris, alors en vacance chez leurs parents, vinrent tout

gâter. Dans l'après-midi, des soldats appartenant à ces trois

derniers régiments, un peu plus fiers que leurs camarades,
allerent fêter leur triomphe dans une guinguette qui n'était
ordinairement fréquentée que par les grenadiers de la vieille

garde. Si cette démarche n'était pas une infraction à la dis-

cipline, au moins était-elle une imprudence ; mais les gro-

gnards qui étaient si terribles sur le champ de bataille, étaient

d'humeur très-tolérante partout ailleurs, surtout à la guinguette.

Les grenadiers accueillirent donc très-bien les soldats de la

ligne, et leur firent de leur mieux ce qu'on appelle les hon-
neurs de chez soi. On commença par boire tranquillement en
parlant campagnes; puis la conversation devint plus animée
au sujet de l'Italie ; on s'échauffa sur l'Égypte, on se fâcha

presque au sujet du camp de Boulogne ; toutefois o" trinqua

de nouveau. Mais en ce moment, un élève de l'atelier de
iaavid qui se trouvait là, parmi les buveurs, s'avisa, en vérita-
ble étourdi, de chanter des couplets improvisés par lin clerc

de notaire après la revue, et dans lesquels la bravoure et les

exploits des soldats de la ligne étaient célébrés, sans qu'il Y

fût dit un mot à la louange des grenadiers de la vieille garde.
Les choses ne pouvaient durer longtemps ainsi. Les soldats
de la ligne n'imposant pas silence au chanteur, les grognards,

poussés à bout, protestèrent hautement contre les couplets, et

l'un d'eux, nommé Morland, prévôt de salle, grenadier d'une

taille tgantesqùe et d'une force herculéenne, se leva brusque-

nent, retroussa sa moustache, et, brisant son verre sur la table,

dit d'un air flegmatique :
- Assez de romances de ce numnéro-là !. .Cette manière

do e comporter, en société, au vis-à-vis des anciens, est in-

.e e tbe de la part d'un pékin et de relentintins de conscrits.

Suffit ! Ça ne peut pas se passer sans conversat avec la

mire .Mickel !
Et à ces mots, Morland avait promené un regard extermi-

nateur sur les soldats de ligne, en frappant du plat de la main
sur le fourreau du demi-espadon qu'il portait à son côté comme

insigne de sa qualité de prMtd' manière générale. On
La querelle s'engagea aussi deu anèepena e Op

se dit de groix mots, on se menaça, sans cependant faire trop

de tapage, dans la crainte d'attirer quelque ronde d'officier,

d'ta p lds ql a it tard mais on ne se sépara pas sans
d'autant plus qu'il ôtaittr a1edmiarsPpe u

s'etre donné rendez-vous pour le lendemain, après l'appel du
matin, aux environs de Marquise, jali petit village à une lieue

et demie de Boulogne.
Pltw de cent grenadiers de la vieille garde se rendirent sé-

nrément au rendez-vous, et tpouvèreét en ardvant, le terrain
déjà ocoupé par un nombre à Peu Prés égal de soldats de la
ligne presque tous maîtres d'armpe n Prévôts. Chacun des
adversaires ayant fait choix oun champion, sans explicatios,
sans récriminations, sans bruit, tous mirent habit bas et le sa-
bre ou le fleuret démoucheté à la main, et se battirent pendant

une demi-heure avec une fureur que le silence rendait plus
terrible encore. Morland tua à lui seul cinq hommes du 10eléger. On ne sait où se fût arrêtée cette boucherie si le ma-réchal Davoust, prévenu malheureusement trop tard, n'eût
fait partir en toute hâte un escadron du 6e de hussards com-mandé par Lasalle, et un second escadron de cuirassiers de labrigade Kellermann, qui dispersèrent les combattants en exé-cutant sur eux une charge en, règle. Les grenadiers avaientperdu douze hommes, et les soldats de la ligne vingt et un.

om eaux blessés, ils étaient de part et d'autre en trèe-grand
Bientôt instruit par Davoust lu sujet et des tristes résultatsde cette affaire de corps, Napoléon se montra encore plus peinéqu'indigné à
pnJ'infligerai à mes grenadiers, dit-il au maréchal, une

Punition telle qu'ils ne loublieront de longtemps !
- Sire, je ferai respectueusement observer à Votre Majestéque la garde n'est Pas Plus coupable que la ligne.
- Pardonnez-moi M le Maréchal, reprit vivement Napo-léon les soldats de ma garde doivent montrer l'exemple entout ; ils ne doivent pas se conduire comme des écoliers : lesoldats de ma garde ont eu tort de se formalier de quelques

couplets détestables chantés dans un cabaret par un jeune
étourdi de la ville, étranger aux usages militaires. Oui, jepunirai sévèrement mes grenadiers, parce que s'ils étaient res-tés dans les cantines de leur quartier à s'amuser honnetemententre eux, cela ne serait pas arrivé ; mais c'est chose impossi-ble à obtenir de MM. les chefs de corps, qu'ils veuillent bien
veiller un peu à la conduite de leurs suldats ! quand un a
l'honneur d'être dans ma garde, on doit savoir se mettre au-dessus de toutes ces petites passions de l'amour-propre, en-tendez-vous, M. le maréchal ?

Davoust, s'imaginant, à voir l'empereur si courroucé, qu'il
allait faire passer une partie de sa division devant une com-.
mission militaire, se hasarda encore à dire d'un ton indécis,
selon son habitude:

- Cependant, sire, Votre Majesté ne peut pas mettre deut
cents hommes au cachot en attendant qu'elle les fasse compa-
raître devant un conseil de guerre.

- Eh ! M. le 4naréchal, reprit Napoléon avec emporte-
ment, il ne s'agit ni de cachot ni de conseil de guerre ; le e.-
mède serait pire que le mal ; j'ai mieux que cela dans moh
sac. Je connais le soldat, je sais son endroit vulnérable, et
c'est là que je frapperai. Donnez l'ordre de faire assembler
sur-le-champ ma garde, et faites en sorte qu'aucun des délin-
quants ne manque à l'appel. Ah ! ah ! messieurs les grena-
diers, vous vous conduisez comme des écoliers !....Eh bien!
c'est comme des écoliers que vous serez traités. On va voir!

Une heure après, le tambour battait aux champs, et toute la
ligne présentait les armes à l'empereur. Les acteurs de la
scène tragique du matin étaient en sa présence, dix pas en
avant du front de bandière ; Napoléon leur jeta un regard sé-
vère et leur dit:

- Je sais pourquoi vous vous etes battus ce matin ? Plus
de trente de mes brves ont sucombé dans une lutte indigne de
vous et d'eux rC'est vous qui avez été les provocateurs!

Ici un léger murmure se fit entendre.
- Qu'est-ce ? reprit l'empereur avec un accent terrible et

comme en prêtant l'oreille.
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Puie, grossissant, sa voix, il répéta 1
- C'est vous qui avez été les provocateurs 1 vous serez

punis 1 Je veux que demain les Boulonnais soient témoins de
cette punition, comme j'espèr e qu'ils le seront de votre repen-
tir', car, en égorgeant froidement Vos frères d'armes, vous IVez
plus que démérité d'eux et de moi. Commandant Gros, ajou-
ta-t-il d'Une voix éclatante, faites miettre l'arme sous le blras
guche à ces hommiles-là, car aujouîrd'hui ils ne sont p)as dignes

de me présenter les armuj.... Allons, commrandant ! parfile
d droite, et qu'ils rentrent à leur quartier, où vous les conti-
gnerez tous !. .Minitenant, à demain 1

Et l'empereur sie retira. Lorsque l'aigle Vint à passer devant
lui et que le drapeau s'inclina, Napoléon tourna la tète pounr
éviter de le saluer. Cette ma rque aff-ectée d'indifférence n'é-
chappa à aucun des grognards et leur Porta au cSeur un coup
sensible. Ce n'était là cependant que le comniencement de la

puntio.q'avitrésolue l'empereur, Punition bien légèie
pour qui ne connaissaitpalausetiiédesoatdea
vieille garde.palassetbltdesoas ea

Napoléon fit imprimer le soir môme le, COup lets cause de
tout le malheur. Il les fit distribuer ensuite avec profusion
dans la ville, et les envoya le lendemain mtna oo
tal ren netusl vle oroean que ceux des grenadiers qui s'é-

talnt atts l vellelesPortassent attachés sur leur poitrifie,
4'côté du revert de l 'habit, et parussent ainsi<1crgdvn
lui. dcrsdvn

Ce fut réellement tîn spectacle atteild,issant que de voir ces
braves défiler la Parade avec ce mnaudit petit ppe ln u

trbchit sur leur umlf@rme bleu. Tous passpr; siec
devant l'empereur, l'air morne et abattu, et en qule-nse
oglèient lever les yeux sur lui, o et fut querlueeruns
regard suppliant. Ont vit de grosses larmes couler dans les; yeux
'do~ ceux des grognard, qui s'étaient montrés.e ls rur
'1és contre ces' pauvres relintintins.oran
isuffoquait ; il ebtvrai qu'il devait evi u a entre autres,

avi u aconscienee Plusd'une botte secrète à se reproc:her.
Pendant ce temps, Napoléon, à cheval et entouédu rl

but éat-mjorconsrvaiel'i impassible sévérité, tandis que
la. foule des habitants de Boulogne ne cessait de crier : Vive
Vevspereur ! Le cri de.vive la vieille garde S'ttfiteen

dre ne ois Napléo l'touffa aussitôt en se.retournant vive_
metsur son cheval et en filisant de la Manuget om

pou die :Taiez-ous etlafoule s'était tue,car elle avait
compris no;1 intentioni ; elle ;avait qu'il n'était lias hommeàgr
djçr, longtemps rancune à ses viu compagnon, e re à a

P>oitrine desqtuels il allait bientôt attacher un insignle toutre àou-
veaou et pins héroïque q4e ce petit ýp#jer imlprimé... léol

,do.la Légion d'honneur léol

Or, le soir même, la guinguette des grcust el iil

isrde était elicomTbrée. Tous les eou., del lge u

avoient été blessés par eux vinrent la Vi4itei t, u u e
meuequ'un des chamnpions entrait Mol ePreatan

me rasU, Ilembrua~t et le serrait à 1 4 A1f l nluit dosnt

49wi ton. théàtral t

-Aý la vie, à la mort
-,tu mattre de la giiguettil profita,,aani do~d ~. 1 j,
-p gênéral pour Mettre np.pu . 1 -0 4 bt*

7 dffi son vin. Quoi qu'il en soit, d'après' Wcnw qu tr uf

donna un loustic dlu 10e d'infanterie lé'gère, à la Place de mon
enseignî inignifiante, il fit peindre de profil une grosse tête de
matelot anglais avec un nez d'une longueur démesurée, et fit

écrire au-dessous les verssuivants de la chanson (qui avait proý
voqué le triste événement de la veille. Ces vers rappeiaient
cri même temps l'attentat commis sur la personne (le Napolé-
on quatre ans auparavant-

"gEn vous forçant à l'arme égae,
Vous v9rrez que nos soldatà;
Ont la macAine infernale
Placée au bout de leurs bras."

L'empereur ne s'était pas trompé en disant que les couplets
de cette chanson devaient être dlétestables ; mais en apprenant
le dénoûment de ce drayne sanglant, il parut fort satisfait, et
dit à Rapp en souriant:

- Une chose m'étonne dans tout cela : 's que M. Trola
de Diou Baigasse ne t~e soit pas fourré dans cette bagarre.

Cependant, tous ceux qui dans l'armée avaient obtenu des
armes d'honneur, avaient reçu une lettre d'avis qui tourtna-
fonçait que pour acquitter la dette de la patrie 'envers eux, et
remplacer ces armes qu'ils avaient su mériter à difTérentee
époques, ils étaient ,nommés chevaliers, officiers, comnman-
deurs; ou grandls officiers de la Légion d'honneur. Lors de P'ins.
titution de l'ordre, trois ans auparavant, cette création d'une,
nouvelle noblesse avait rencontré de la part des pouvoirg*d&
l'Etat, auxquels son adoption avait été soumise, une opposi-
tion presque unanime. Napoléon l'avait emporté, mais l'1affai-
re avait été si chaude, qu'il avait di t à cette occasion:

- C'était trop tôt ; j'aurais dû attendre. Les préventions,
sdont encore trop fortes. lis ne m'ont pas compris ; et puis tee
orateurs du projet l'ont mal défendu. Le goût des disimicione
doit nécessairement revenir, parce qu'il tient î la nature de
l'homme. Je réponds qu'on obtiendra de grands résultats de
mon institution, si par la suite on ne la gâtepas.

Comiprenant donc qu'il ne fallait pas heurter de front des
opinions encore ardentes, Napoléon avait attendu que csirtmes
pouvoirs l'eussent proclamé empereur pour faire ce qu'il appelait
mon classement des différentes croix qu'il voulait disitribuer.
Cette générosité surprit tout le monde, parce que, dans l'ori-
gine, on avait cru que la récompenge et la distinction~ eient
uniformes polir tous. Il n'enl fut pas ainsi ; et Plus tard, Napo-
léon créa mêmein des dignités au-dessus (le celles (le grand of-
ficier de la Légion d'honneur, telles que grand-croix, grand-
cordon, grand.aigle et grand dignitaire de l'empire.

Or, le 16 aout 1804, à huit heures du matin, 80,000 hoir.
mes des camps de Bruges, d'Arras, de Montreuif, 'd'A mient-,
d'Ostende, d e Calai 's, de D unkerque, de P'urnesi deýWime..
roux, d'Ambletouse, etc., furent rassemblés et réunfis, souelcg
ordres du maréchal Soult, à~ droite du port de Boifloghe.

L'à, au fond d'un spacieu)t airiphithéâtre formé par la natu-
re, et rien loin do la terrible Tout, d'Ordre, on avait. tracé
l'emplacement de l'urmnée de münière à ce qu* le ftont pré-
sCntàt l'sin concave d'ete demi-circofliférecei~, et flue chacune
des colonnes figurât un rayon dirigé slur le trônte de V'onpe-
-reiNt5 aitué 'au onire du tiamètre. Ce trône, qui vi~a

I ý41d~e4rdPe, était an tertre deO fi>rmOeOCrrée, oembl*Wej à
ceux que les tirihe. rdtmincs ëlevaucnt à ler. empereur,,.
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surleqel n vai plcé islé,~ ége fe er de forme go- de Napoléon, qui monta 'les degrés du trôna à pas précipitée,

thiqe qe lo~ pétedai avor aparenuà ce bon roi Dago- en saluant e la main. Lorsqu'il fut assis, ses frères, lsgad

bert et qu 'on it Prnétenai a n la a len du Anius,àl officiers de l'empire, les amiraux, les ministres, les sénateurs,

biblithèqu bainae Derèecatuil s'élevait un grand les conseillers d'Eat se groupèrent autour de lui. Le grand

bitro èhé e niale . ermpo ré not a t avec les armures des chancelier de la Légion d'honneur, Lacépède, se tenait un

ncie électeurs demos H noammdent deqeles flottaient peu en avant du trône, sur les premières marches de l'escalieï

aens rap teu rs àe toe lea p q e u ennemis de la du ] m ilieu, s' étaient placés, en a rivant, les écuyers, les

Fe rae u L'ens l àl ttesdécoratonue taIt surmonté d'une pages et les aides de camp de l'empereur, prts à recevoir et

Fmmne. cournsnie de la rerse d'or ato sur i lq e 8l agitaient en- à transmettre ses ordres.

crele queune d e aha s d'gypteet lqe udn dsmre A une seconde salve d'artillerie, toujours tirée de la Tour

luk conqui s x ymdes , ha Abouk et au Mo tT )abor. d'Ordre, qui était u fâcheux voisinage à eri juger par l'em-

luk onq is a x P ramW s, A osdei Duguesclin pressement qu'avaient rnis à fuir, lors de la première déchar-

Destrpids uporaiet,à auhe les casque e les d écora- ga, les curieux qui s>étaient placés aut bas, succéda un profond

et de Bayard, dans lesquels avaient été dps

tions ;àdroite, on voyait le boclie t l'p e d rn os iepr ne. Le gdc ha ceueresen i que ed r a l d' qu rmarc he u

lier, qu'on avait ajoutés à ces goiu trophées, nou ne prononç ui discorouiemne dratpas plus d'unbqurt donal

savons trop pourquoi ; car ce roiy qu'on s'e2t Plu à nous repré-r.A èsqourulendetslstabr 
dnae

1ercome e tpede 'hnnerde la lyauté et de la gran- signal aux légionnaires, qui s'avancèrent avec lus drpeax

seu d'mn.u z élt uu om u capitulait vo- au milieu de l'arène pour prêter le serment. Napoléon en

-o n e ur a vâ e s a c o n s e n c eél i t s l e v o ir s d e r oit e c o m e t p;eI h t f e l l , u u n f o u , u n ) p r o n o n ç a l u i -m ê m e l a f o r m u l e . A p e i n e e u r e n t -i l s r é p o n d u 1

débisauché, unodéteetable s~aqe e en un mot, dont la France Oui I que l'empereur ajouta an élevant la voix

déu hé longep mdeale régfl6. I 4 , le iavait si~ bien, - Et vous jurez de défendre, au péîiîl de votre vie ; l'tion-

qu t lo r q e l sé a e rongee p luiir 10 r g e ft l observ tio n), il ré- n eu r d u ?Im fra tn &ie, votre patrie, votre em pereur 1

p u ondit les naeu , o g l u int ja ai lui ! ulou ej rnhis. ép nietil n oe

-p nL es neuf dilente deaslu h s Puis tous agitèrent en l'air leurs bonnets, leurs casque @ et

toire de Fa 7c et n e a ents au6n jut cquétait Français leurs chapeaux, n s'écriant : Vive l'Empereur! La distrib-

1er Vos l svez vos, t oi uss :c'est bien ; fIlais enfin tion des croix se fit aussitôt. Un aide de. camp de Nalcléog

ce r b ousle ae ete ép efet detor l'dee lfut fa p r li ap plelait le militaire décoré ; celui-ci, en arrivant, s'arr tait a
c e b u cl e r t c tte é p é f e o nt d e l O ff t ; 'l a ut f ra p e r l 'i p ie d d u trô n e , sa lu a it, m o n ta it l'e sc a lie r d e d ro ite , e t é ta it re ç u

La emilun fomé pa leoii dejrmée était restée par le grand chancelier, qlui remettait son brevet. Le paget,

v id e i a fi n q e s Ma sse r p o nd dte v e t e n te n d u d e p la c é e n tr le tré p ie d e t l'e m p e re u r, p re n a it la d é c o ra tio n d n s

tou le sodat. Ls lgionaies~rané' n dmaicercle an un dea asques et la présentait 1 Napoléon, qui l'athit lt

v i afn u e étaien drab n gé p e t n s placé à la m êm e surin poitrine du .brave à cet instant, plus de de ux

1 il ap 0l nnee ré ni, dait (lu trône par .1L'escalier d e gauche, an passa t devarti le

ttdes Colonnes au,quelles"l patnin~e 'néaetcnstmorsbtaetu 
ae osu edcr ecn

sét aré qu pr lei, dira pe ax de ce itême 8 réni brillant état-major resté au bas, c'étaient des poignées de atlfi

Aépros uent Pa se ion dr te d trn ,s u tran et des embra ssades à n'en plus finir, au bruit des fanhros e i-

A tris ent Pa re oixnte u qatr-vints en- Cette cérémonie fut longue:t commencée à dix houree eq

te s i $ ,é v a i t é t c o n s tr it e s v e le s p a v illo n s d e l'a r m é e n a v a - d e i d u m t n l e n e s r m a q ' ,p s d e r o s b i "

le. Elles étain destnée a x Personnes invitées à la c -, demfied atiel ne e te Pra u'à plu d ennant th c.

rémnonie.~~~ ~~~~ EnrPlarreetestntséaien de la de l'aprésieii pa 4  u 'meru, ndnath so

l e .F l e $ é ai e n t d e ngée a r n e s céa d ro n S . c e t im p o - a c c o m p a g n a it p re sq u e to u jo u rs c e tte a c tio n d e q e lq e s eio e

grdme. Enprele trnee cé ar lsadrrn papalgedéloge. Le soir, tou., leslégion nai'res furent Invités à un spen-

d'emb ssae don to , les g m ctéin po isés.erdidarbanquet. Des oa5e8 et des chants prolongèrent cette fét%

.s n t b e a e t e s a lv e s d ia t sl e l é t i e d la . 1 ' u d q n i s e t e r m if n à d i x h e u r e p a r u n f e u d ' a r t i fi c e m s g n i5 r u e , à

* d ix heursa es , d n e t reo ef m n de la lard O d e i fin duquel vingt m ille hom m e b rangés en bataille exécu b-

annonça IlarriVée de l8mCIU 
retu fud le avec des cartouches à étoile : ce fut là le

cééone apoléOn partit de s a baraque au galo de cso qet

-Cé é m o ie . 1 pl s d t a t a jo . , t e sééa u m a s n c v le e t C e fu t a u c a m p d e B o u lo g n e , e t P e n d a n t le s m u e d 'ao û t e l
o fc e rsl su p i eu rs, u e u m a s ne C

fficitires l'avait d 'é t pr jodé Il était vêtu d e l'uniforme de de septem bre 180 , que Napoléon rendit le décret qui inï.

c lnetai re na ir,à pe de s garde ý1 b t bleu à revers tuait les prix décen aux (de dix M ille f irancs cha ue), et le dé.

lo n el c lo tt gr de 4 à bpied bo ttes m olles à l' cuy èe. cret sur les sépultures, dont les dispositions sont encore obser.

l arriva ulopie trn au brites aclltions, des tam-n vés aujourd'hui. Douze écoles de droit furent créées dans

Il orr iva d as roped t e rut des ~h rge d o ute' l'artillerie n- les principales villes de l'em pire. U ne nouvelle o gani at o n

burist5 des tr m ete ev t e s duoi resde soud t l m n e de l'école polytechnique soumit les él èvedu régime et à la

vois QI n n e l e~ le chait e ns nh rans cuh retl discipline militaires. La vaccine, dont la découverte avait ex.

toviixmre Ut aguerris qu'ils étaient, se cité tant de discussions parmileprtcnsfuimoé 
u

*Itêt bsse leecVl~ > uge 
enfants sous la responsabilité dem parents. Les courses de

-ýc»brersný oouurs cavalier$. ioes allèrent tiu-devant chevuux ftticnt,instituême L'école normale de Parls fut fun-

Les maréchaux et les ,,d igia
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dée, ainsi que l'école spéciale militaire de Saint-Cyr. Le ca-
lendrier Grégorien remplaça le calendrier républicain. La te-
nue des livres en partie double remplaça, dans toutes les ad-
ministrations financières de l'Etat, l'ancienne méthode de
comptabilité. Enfin, Napoléon créa le chapitre de Saint-Denis
pour les anciens évêques non pourvus.

L'empereur reçut enfin des membres de ,Institut le rapport
qu'il avait demandé, deux mois auparavant, au ministre del'intérieur, relativement à la découverte de l'ingénieur Fulton.Elle avait été soumise à l'examen des savant., et repoussée a
l'unanimité par la commission. Dans le texte du rapport, l'in-
venteur était traité de visloxnaire, sa découverte qualifiée d'i-dée folle, d'erreur grossidre et d'absurdité.

-Il faut que j'aie mal lu ou que je me sois trompé, dit Na-poléon.

On était au commencement d'octobre et on savait que, dans
les derniers jours de ce mois, Napoléon devait quitter Boulogne
pour aller s'occuper des préparatifs de son couronnement.
Avant son départ, les maréchaux et les généraux voulurent
lui ofîrir un bal. Il l'accepta et en fixa lui-même le jour.
Ce fut le 17. Toutes les dames de Boulogne y furent invitées.
Le général Bertrand avait été nommé grand maître des céré,
monies, et le général Bisson, le plus grand gastronome de l'ar:
mée, se chargea du buffet et (les rafraîchissements. Cette par-
tie de la fête ne fut pas la moins bien entendue. La salle avait
été construite par les charpentiers de la marine. L'orchestre
se composait des musiciens du 1er régiment de grenadiers de
la vieille garde, sous la direction de Gebauer, le fameux basson.
Il fallait, pour être admis à cette fête, avoir au moins le grade
de commandant. Les maréchaux et les généraux, qui la don-

Puis, se frappant le front du plat de la main naient, avaient fait venir de Paris des uniformes brodés avec
- Cependant, ajoutatil, cet h une richesse incomparable. Le groupe qu'ils formèrent autour

Les pompes à feu ne sont pas autre chose quu o ... e l'empereur, lorsqu'il entra dans la salle,
duit par la vaeur ; Fulton a d Cose qu'un moteur pro- d'oret d'argent. Il y resta trois quarts d'heure, dansa une bu-
qu'on peut employer cette puissance à toute autre hse nt et
tirer des sceaox d'eau de la rivière C' aure avoir annoncé à ses maréchaux qu'il partirait le lendemain

couverte ~ ~ l sebatfietuxrivèse C'osr mi, ueu N' pes dé- pour aller rejoindre l'impératrice Joséphine, à qui il avait donnécouverte semblait faite tout exprès .ormi est mahueu !i psa dé
n s rendez-vous à Mayence, avant de revenir à Paris ceindre soNapoléon devait y penser une fois encore mas hélas front de la double couronne de France et d'Italie.

dans unre circonstance bien différente q o(A CONTINU uR.
dePmeerlrq'lenr aslasleXtitéicln

PRES le départ d'Estelle, Tonay.
dOn déchargea sa colère sur le loup- défunt en lui allongeant un énorme

coup de pied dan@ les reins.
Voilà, se di- s en.Viàsedit-il, une maudite bête

qui va me faire anquer un mariage

superbe ! Les ' ont des Capri-

ses bien diabhoiques! Qui diantre eût devinù 91 en laissant tom-
ber on mouchoir cette fantasque créature voulait gaissanterom-
régal de me voir mis en morceaux, comme a failli ptre ce petit
imbécile de Félix ? Mais aussi qu'avais-je besoin de parler d'ours
et de lion 1 Ces fables orientales lui ont monté la tête, et main-
tenant, pour réparer mon échec, peut-etre vais-je être obligé
de me battre à coups de poing contre toute la ménagerie du
Jardin-des-Plantes. Il lui faut, dit-elle, de" actions et non des
phrases. Qusentendele par des actions? do tours de force,
des prodiges renouvelés d'Hercule Si je laine travailer son
imagination, elle est capable d'exiger qhe je lui rans sa
corbeille de noces une moustache du pacha dEgyptj eu une
dent d'Abd-el-Kader. Diable ! il. est de Prendre Plini
native por queique exploit bien ébouriffant et srtent -n f as

thentque, au moyen de quoi je me trouve dispené d exécu r
le saUt du tremplin ou d'avaler <es serpens; co sprs la

scène d'aujourd'hui, qui sait quelles folies peuvent lui passer
par la tête. Une fois marié je saurai bien mettre ordre à ces
extravagances, mais jusque-là mon métier est d'en être le très
humble esclave. Chien de métier, parole d'honneur.

En ruminant de la sorte, le beau Raoul était sorti de la trap-
pe et il regagnait lentement la maison. A force de chercher
un moyen de remettre à neuf son héroïsme ébréché, il conçut
un projet dont l'exécution lui parut facile et le succès imman-
quable. Il le roula longtemps dans son esprit et en combina
très attentivement les moindres détails. Certain enfin d'a-
voir tout prévu et de ne laisser pour ainsi dire aucune prise
au hasard, qui déconcerte si souvent les plans les mieux médi.
tés, il écrivit à M. Frédéric Clayel, un de ses amis demeurant
à Paris, une lettre dont nous supprimons ici le contenu, atten-
du que la suite de ce récit en fera suffisamment connaître los
résultats.

Tandis que le prétendant à la main de Mme Caussade dé.
ployait toutes les ressources de son imagination pour reconqué-
rir le terrain que venait de lui enlever un incident si puéril en
apparence, Félix Cambier se trouvait en proie à unie fièvre
violente dans le lit où son oncle l'avait forcé de se coucher
afin qu'on pût examiner ses blessures. Gràcg à la prompte in.
tervention de Servian, les dents du loup n'avaient lainé que
des traces superficielles, Mois si les morsares n'affaient aoun
danger et si la douleur physique était presque nulle, le b1ess
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en revanche, subissait une torture morale qui changeait a cot son Père, gâtée par M. Caussade, qu'y a-t-il d'étonnant à ce

che en un lit de charbons ardens. qu'elle soit un peu volontaire et étourdie ? Tant d'autres à sa

PaenLin lus de chrbo qn ple t, disait--il lameltbement place seraient dès à présent tout-à-fait iméchante.

Pa s lu s dc dSlire uunje seraiun scouard toute ma vie.... C'est ainsi que jusqu'alors Servian avait justifié son amour

Qu'on me donne une quenouille au lieu J'épée....C'était si à ses propres yeux 5 dep)uis la veille il sentait cet optimisme

facile, cependant ; je n'avais qu'à faire comme mon oncle, violemment ébranlé.

prendre le loup à la gorge et l'étrager ; point du tout ! je me -Qu'une femme use et abuse du droit d'être capricieuse,
prene ulber aagnrg cet uan vil mouton.... Comment je comprends cela, se disait-il ; mais exposer volontairement la
laisse culbuter et saigner Sait Cyr ?... Et Mm Cans- vie d'un homme à un danger certain, n'est-ce pas une fantaisie
veut-on après cela que j'entre àin e épir !..oEtro il Caem- cruelle que rien ne saurait excuser 1
Sade qui me voyait... qu'elle doit îm Servian ne chercha pas à dissimuler l'impression fâcheuse
melette ! canaille que je suis ! diminua et son agitation pa- et triste que lui avait causée ce qu'il nommait l'inhumanité

rut se calmer. Servian qui le vit plus tranquille le quitta dans d'Estelle, et lorsqu'ils se rencontrèrent au salon, son regard

l'espoir qu'une nuit de sommeil achèverait de rétablir l'écono- froid et perçant apprit à la jeune femme qu'en ce moment elle

mie de cette jeune et ardente organisation. Le lendemain, ds avait en lui un juge sévère plutôt qu'un débonnaire adorateur.

le matin, il revint pour voir si la fièvre avait reparu ; mais à Jeu bizarre de l'amour ! à l'instant où Servian, révolté con-

son grand étonnement il trouva le lit vide, Félix était parti, tre son idole se promettait d'abjurer un culte que condanait

n lettre posée sur la cheminée et adressée à Servian apprit sa raison, Mme Caussade Sentait se réveiller dans son âme

à celui-ci la cause de cette escapade. une afection assoupie depuis deux ans et qu'elle croyait ané-

" Mon cher oncle disait l'adolescent, ne concevez aucune antie. Servian exposant sa vie pour sauver son neveu, avait

inquiétude de mon départ. Si je ne vous en ai pas préenu ris iopément à ses yeux les proportions martiales sans

c'est que je redoutais vos observations et surtout vos railleries, lesquelles l'homme le plus honnête, le plus vertueux, le plus

sans doute vous auriez traité denfantillge le chagrin profnd spirituel même lui semblait indigne d'être aimé. La prudente

qne me cause le souvenir de nia faiblesse d'hier. Plus j'y ré- conduite de Tonayrion et la faiblesse nerveuse de Félix don-

fléchis et plus je sais qu'il m'est impossible de reparaître de- naient un nouveau lustre à cet acte de courage que rendaient

vfnt Mme Caussîde et devant vous avant d'avoir prouvé que presque incroyables les souvenirs de la diligence attaquée. En
ane aussande e votre estime. Cette preuve, je l'es- rapprochant ces deux faits si dissemblables, Estelle ne savait

père, ne se fera pas attendre ; mais, je vous le répète, n'ayez plus à quelle opinion s'arrêter.

aucune inquiétUdee et croyez à mon inaltérable et respectueux Servian était-il un lâche ou un héros ? Les deux proposi-

autcunenit de , et croyez tions de bette alternative rencontraient une objection égtale -
attachement." "aEm ." ment insoluble. S'il était un homme timide, d'où lui venai la

1 Ise dit Servian après avoir bravoure qu'il venait de déployer en attaquant sans armes en
Que prétend faire cet éceeais comment l'en emptcher ! féroce animal 1 S'il était brave, au contraire, comment expli-

l ce billet, quelque sottised de me rassurer, je vois que son quer sa contenance pusillanime en face de que!ques miséra-

'apr s le soin qu'ien i est donc inutile de courir bles voleurs 1 Après avoir inutilement essayé de èoncilier ces

projet n'a rien de bien funèbrere il sera revenu ; à vrai dire, contradictions, Mme Caussade se détermina pour la croyande

après lui ; dès demai Pen fit rien. Au moment d'entrer à vers laquelle inclinaient, sans qu'elle voulut so l'lavener les

j'aimerais autant qu'il n'en f e aussi séduisante qu'Etelle secrets penchans de son âme, l'impression ré"ente efibea"t
été d'une femm u ainopatibles avec peu à peu l'ancienne prévention, elle se plut à rééapituler les

lui donne des idées romanesque qualités de son premier amant ; elle les vit nombreuse« et ea

dns ltude satius e ca t à Servian le départ de Félix, pitales. Caractère élevé, jugement solide, commerce gotte,
lDans la sti sfation que casa -être autant de part que la sol- indulgence aimable, esprit étendu et unissant, par un rare pri.

la jalousie de l'amant avait Peut de s'avouer une faiblesse qu'il vilége, la profondeur sans pédantisme à l'enjouement sans ru.

ictru idigne de l'oncleaisireus quoi qu'il eût souffert plus lâtrerie; elle reconnut à Servian tous ces genres de mérite, Ce

eu t trouvs i ndigne de lui. Jusqu'aoCaussade, au fond du cour dénombrement achevé, elle ne put s'empêcher de trouver as,

dlune fois de la conduite de Mm indulgence mélancoliqne sez ridicule l'espèce d'engouement que lui avait un instant

il avait toujours'enti pour elle ce arrivé à la maturité de inspiré la présomptueuse nullité de Raoul Tonayrion,

ge es plus'rainsrnàun caprices de la femme dout il est - J'avais un bandeau sur les yeux ou plutôt j'étais folle

épge, les plus déraisonnables p inégale, exagération roma- se dit-elle. Comment est-il possible que j'aie pris au sérieux

prs.u Fantiesbizarre, hum inas despotiques, il avait tout un pareil fat, durit le principal talent consiste dans le noud de

suepr, tsot mxuus, tiné. Ces imperfections épineuse* sa cravate ? S'il était brave, du moins ! mais l'est-il ? A coup

supporté, tout excus, ruai .produite pa la verdeur de la sûr, sa prudence d'hier me donne lo droit d'en douter,

étaient, selon Iu, ans de , . agination, elles n'attendaient Par un de ces reviremens simultanés dont les annales de la

jeoise et l'exubé ane ur dables, que la culture d'une affec- phssion offriraient plus d'un eremple, l'homme de quarante

Pour se changer en fleurs dur •edaod nvellrna ans et la jeune veuve avaient changé de rôles, A lui mainte.

tion intelligente qu'Estelle, mari na t la froideur, la fierté, l'ironie ; à elle la mansuétude, la

vat a encorerectéex i
-Elle pas lanc e eo .as le courexcellent, pensait-ilcha retenue, la patience. Pour un observateur, c'eût été un amm,

_Elle sa la tête vive, ait mise à l'épreuve. Gâtée par saunt sujet d'études que cette contre-partie, où la dipoité uma

que fois qlue t'a patience éti
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cuhine long-temps subjuguée par le caprice féminin, prenait une
éclatante revanche. Prévoyant peut-être un prochain retour
de son amoureuse faiblesse, Servian se hâta de mettre à profit
son mécontentement. Attaqué jusqu'alors, il devint agresseur
à son tour. Tous les sarcasmes lancés par Estelle aux hom-
mes efféminés furent renvoyés par lui aux femmes viriles. Il
passa aux verges d'une Moquerie IMPitoyable ces créatures
aimphybies qui abdiquent la grâce d'un sexe pour parodier
l'énergie de l'autre ; écuyères et chasseresses, nageuses et fu-
meuses ; et celles qui ont une armeria pour boudoir et celles
qui (assisitent aux courses, un corne*. à la main, et Celles qui s'in-
titulent lionnes, ne pouvant se donner pour tigresse ; toute la
race des amazones, en un 11ot4 depuis l'Anglaise qui tente
l'ascension du, Mont-Blanc, jusqu'à l'Andalouse, qui cr-ie
,BIravo toro ! quand le picador tombe sanglant sur l'arène.

.- Sans doute, Mars en jupon est ridicule ; mais que dire
do Vénus en bottes) 1

Ainsi conclut Servian.
Quelques instans auiparavant, Mrme Caussade n'eût pas lais-

&ô sans r-épliqlue une pareille attaque ; mais dans cette circons-
tance Une douce émiotiontel anolissant son cSeur, lui fit trahir
la cauise des femmes fortes. Loin de t'fesrd railleries qui
pouvaient passer pouit des personnalités, elle les souffrit avec
résignation et même plus d'unel fois les encouragea par un re-
gard touriant qui voulait dire : Qu'y a-t-il de commun entre
troi et les viragos dont vous vous moquez si justement 1 A me-
suire que Servian fuit8it main basse sur les Clorindes et les
BradamanlC5, elle s'eonçÇait da ns son fauteuil avec la grâce
nonchalante î'une frle 'beauté qu'eût brisée la moindre fati-
gue. 'Vint-il à, )urner en ridicule u.ne femme d"agent de chan-
ge qui prenait des leçons d 'Çi e c a u ai eel el v

pour aller chercher uin ouvrage de broderie qu'elle n'avait pas
touché deopuit, plus d'un mois et arma pacifiquement d'une ai-
guille une main trop blanche et trop mignonne pour que le pom.-
rneau d'Un fleuret en eût jamais meurtri le satin. Enfin,
lorsqu'il se permit de Parler de bottes à riropos dte Vétituq, elle
nef puts'empècher d'allonger sur le tapis, en manière de con-

- trate, un petit pied mierveilleusement chauslé qui eût fait
onerà la déesse même.

Coeétjrange, mais non inexplicable, au lien* de blesser
meCallsade, Il, courroux de Servian lui plaisait. Depuis

qu'*ÇU le 1voyai i rrité et p)rêt à la ,révolte, elle dsri o

qinourq et al lui paraissait ettrayan4 de le ranger à l'e'béissance.
trmesure qu'il épanchait une ironie longtemps contenue, elle

selltait se raviver son penchan,1,peur. lui, comme verdoie le g,-
~* ~ ne pluie d'oitage. Jamais elle ne lui avait trou-

> é le regard oi e.pressif, la voix ai pénétrante, le maintien si
uela parole ipleine d'énergie etdagtor.té. POIiçat,>doux et
rep Ctex Vigtre elle l'avait.taatgaîtt, " V et provo-

qiieant, ell'e 'cu 4

la tendresse. jtiavcniua ceit réaces laàd
* Pedan deu jors ontiua ett r6atio~,e laquelle M.

eb dn t et x on y ron assistaient sans y rient to4 r fl e TA
co ln éat TiesX aU cua t des manSuvres (1 % tM lt

'te que de celles de 'mtr e exl ~ 9 d'r, «

Serianet e ésarmement d'EstellO, étaieit àex *fi mes
également inexplicables. e u ePtt4»'er

* -Qi dible ourfait deviner c.qis as $a or

cervell es?7 pensait-il en les ex& rina rit à la d6rotikC- Ces jours
derniers, elle le traitait comme je ne traiterais pas un Cosaque*

et il filait doux comme un agneau ; aujourd'hui c.'es, elle qui

est l'agneau, et au lieu dle profiter de ce bon moment, il ne ces-

se de la rabrouer et dle lui dire dos mnots piquans. Je vois qu'il

est temps que je inlien mêle.
Quoiqu'il eût promis à sa fille de la laisser libre dans le

choix d'un mari, le colonel n'avait pas renoncé au désir d'a.

voir.Servian pour gendre, et il ne se fit aucun scrupule do le

tirer dle la mauvaise voie où il le voyait engagé.
- Ahi ça, sabre de bois 1 à quel jeu jouons-10U5 7 lui dit-il en

le prenant à part : avez-vous bientôt fini de mitrailler les amu-

zones 7 C'est de l'adresse et de l'à-propos, VOUS pouvez vous

en vanter. Ignorez-vous donc qu'Estelle n'a pas de plus grand

plaisir que de monter à cheval et qu'elle tue un pigeon au vol 1

- Je sait cela) répondit Servian.
-Et pour lui plaire, vous n'imaginez rien de mieux que da

tirer sur elle à boulets rouges 1 La galanterie est nouvelle.

-Je n'ai pas la prétention de plaire à Mmne Caussade.

- Mais du mnins vous en avez le désir 1

-Je ne l'ai plus, dit Servian du air froid.

- En ôtes-vous certain 1 demanda le colonel aivec un tire

de bonne humeur; l'amour, ai je minera souviens, part moins

vite qu'il n 'arr-ive.
-Qui vous a dit que je fasse aimoureux 1 Est-ce NMô

Caussade 1
- C'est elle-même,_ répondit M. 1-terbelin ; pourquoi nýa

borderais-je pais f'ranchement la question 1 Entre d'anciens

amis comme nous, toute diplomatie est de trop. 'VOUS aveu

demandé ma fille en mariage 1
-~Et votre Aille m'a refusé.

-Ce n'est pas là son dernier mot, Je le parierai. sl'aprôe

ce qui se passe (lepui.8 deux jours. Pour ce qui me, reprde, je

n'ai pas besoin de vous dire que je préférerais votre allis.n.o

à toute autre.
- Môme à celle de M. Tonayrion 1
- Même à celle de M. Tonayrion, qui prend, je crois, mia

maison pour une auberge ; je lui en aurais déjà 1fitl'Pbserve.

tion, tsi je n'attendais certains renseignemens ; jusque-ti jýld

promis de ne rien dire. Si votre mariage dépendait de Mnoi

seul, il serait donc conclu à l'heure qu'il est ; ma is, vous le

savez, Esitelle est sa maitresse et je ne suis pas un père barb ad

re. Je ne veux la contraindre en rien, c'est à vous de soigner
votre jcu et d'enlever la partie : à mon avis, vous pouvez en.

core la gagner et faire échec et mat le Tonayrion. L'unique

grief qu'Estelle ait contre voeue n'est au fond qu'un enfianU.llà.

ge.
-Puis-je connaitre cet unique grief?1 demanda Serviai,

dont les yeux exprimèrent une vive curiosité.
-Elle ne vous l'a pas dit 7 répliqua le colonel avec gne

sorte d'lembarras ; on ce cas, silence dans les rangs,' Il Vaut

miepix, d'ailleurs, que vous ayez une explica4ign avec elle.

Tâchez de la faire parler -,plaidez votre cause,. et swtet pet
un mot sur tout ce que je viens de vous dire ; je niai puo en.
vie d'ê,tre grondé.

- Mon cher Colonel, répondit Serian avec un 50t3rite em-
preint de tristesse ; je vous remetcie de Ilintérét que vous. ie
tétWlgnez. Ci-oyez qu'il m'eût été bien ýdod1x de roeâdrrër Il..
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tnitii* qui nous unit en devenant votre gendre ou Plutôt votre -Tâchez do Vous accorder-, reprit le colonel en la regar-

fil ; mais cet espoir est une chimère dont je ne me berce dant d'un ocil de complaisance -.tu sais bien que je ne demann-

plus. Vous dirai..je toute ma pensée 1 Oui, car manque ed uàsge ecnrt

francehicse ce serait mal reconnaître la vôtre. Je trouve aujour- -Le contrat 1 comlme vous y allez 1 C'esat la paix qu'il

d'hui que Mine Cauissade a bien fait de refuser nI main. fauîdrait signer avant tout, je ne suis pas Imêmte bûre d'y être

-Bali I fit M. Her-beli n d'un air éé décidée. S'il s'humiliait bien, n( us verrions ; niais il est si

-Sans parler de cet unique grief que j'ignore encore et orgueilleux avec son air modeste )

quidoi ête ben ontrueux, puisque vous reuz dele - Le voici précisémeunt qui enr asl adn

nommer, Mmne Caussade aura prévu, jeiufférels ncepa- r -e Qu. le boulet de douze 1 dit Elstelle en riant ; j'ai bien

tibilités qui devaient infailliblement résulter de la di éen per evous assure5 't bien envie de me îauver. -.

de ns cracere, e alrs 'a--ele ps frt ageentagien C'..~ à ireque tu as bien envie que je m'en aille 1de~~~~~~~ Las jeuneèes femm aolrit d'at-ln air fint etem n ne'stàdr répondit p ae$

refusant d'associer son sort au mien 1 Lloetieonjcopndrrtle(oe nhcat

-Voici bien une autre gamme. Je sais qu'autrefoisi nous- Alonllnse somrednirepfit let cneln ocaf

avions le divorce pour incompatibilit d'humeur ; mais on a la tête aven- honhiomie ;vous n'êtes pas des enfans et l'on
Peut vous laisser seuls. Je vqiis chercher Tonayrion et le mei-

supprim é tout cela. p n o p tbli é d h f e
Le divorce, oui ; 'noptblt Ihmîr, nofý nier jouer au billard. Vo ij u5 unbnhr

-Vous croyez donc que vous ouriqÇ fait mauvais mnge MHrbin'éogna en disant ces mots. Un instant aPlés

-Par ina faute, sans doute ; je n'accuse ici que mon insuf- Estelle et Servian Be rencontr èrentpaundcehsrd u

fisence. Douée de qualités supériuregt Mme Caussoade a le n'arrivent qu'là ceux qui les uhrh nt. eshsrd u

droi d'xigr desonmar fuur u m~it0éminnt ontje e rèsvi roquitt M. Herbelîn, Servian était tQtMb dans

sens dépourvu. Elle rêve un idéal lhéroÏque peès duquel unun érepofde

homme de quarante anis, ré0échi, puûi t e nhusat ste'llea IUn griefecontre moi, s',était-il di, ecetl o

do>it faire, j'en conviens u rsteIr I la faui n tif qui l'a empêché de m'épouser. Quel peut étle ce grief?

ain dis et non un prosaÏque prop rétaire, campagnaurd i qun'a J s uaoslh m ed qurat an n'avait ltài lemre

pêsle oinregoû por a cevaeri erané. Oède donc, jet de sa demande en mariage qu'à l9 xagërafofl romanesquu,
t~pa e à M o r n lacom mvaler sie rnt -Je d e joûter des pétentions conjugales de M m e Caus »d eâ ,

cone e t miré ibe paldi t e g$va e s o m i sin Fn apprenant que cet échec avait une cause pa ticuiirc il
peur ~jl Pais pal a dinj 1 Si dea L . soi.. J'esp re , éprouva une satisfaction indéfini b e , Il interrogea e, so

culnel qu nos nen e pas oisbnam. venirs sans parvenir à découvrir le méfait dot il e voyait s-
p u à- iable ilpae eblesa u ois bon dit m ris- los ue. ; las enfin de le chercher et o nvai cu d s oan v en e

Servian l'eût quitté ; quel ton de persifftge! qt'l ai d'rneIi éou edmne i carismn îeq- el

E IleiliP lustà bout ; t sua elile le comprends bien d'a1- piiquer. Cette démarche lui prutd'abord coay'enâi

tro l à in mu'é n'auraient Pau"~ tant de patience. povi elidne usu eclnla ait e det bien

8an1s 'éa, e cne chercha sa fille, qu'il trouva seule tôt nét ýssaire ;il se dit que le résultat, quel qu'il fft, se chaii.
Bansdé?g5 lec ngerait rien à la froideur raisonnée de ses eentimaue a.tuels. 8e

venan aler jardin. nnnc.po épr

-an Tie 'ar as p s besoin de congédier Servian, Comme tu sou en t aosq ' Y ffl:an u ê 01 é at e le 100110 4
-Tu naura P main, il reconnut qu'il n'avait pas dle temps à perdre «eà4eè

en avais l'intention, lui dit-il d'un air bourru. cendit au.jardlin.où,quelique temps auparavant il RaVbittpeç'.

"Pourquoi cela Ndit Estelle. Mmne Caussade.

- Varce qu'il part demain. ordnf o nce mrtl éP

MuteCausad bassa a tte vecune expression de rêve- ordne o ninaattýt~mtupe~etn

M m ;ele la usd relev a au bou t e 6 av et eadn maliceuise - compromette toutefOis met dignité de flem mte, Batelle alait r.
ne ele a reevatée (levant un massif de dahlias dont elle examinilt les voeétét

-n n Esou ie n û q i l ae demain?1 lui dt-elle, avec une attention q i eût it h oneur à tun amateur d'ho ti- '

-Es- oi qi en emulPchr as? culture. servian, à qui elle affectait de tournet le ds, se trouvo,

- s - etd qM e le'en e mpêche, Prés d'elle sans qu'elle se f t retcturnée nu bruIt de -es pas.
Me le ds-mond'abord.s Est ce toi qui ilèempêcheras de -Ah ! c'est vous ! dit-elle en jouant Ilélonnement ; vous

-itéond.-rno d'aord-Est'cherchez mon père?1 Il était ici tout à l'heure.

partIr t 1-Je l'ai quitté moi-1même il y a peu dle temps, répondit 5cr-

-l Sie veux. vi e st 'ta lei qule je cherchais, eèe Vtus madame

SMais voudras-tù Mo!vu'm EIpee,

- ü Udt rstelle, d'un, ton si résolu, que le coIpnel, iâ la - Mi osmsrp e, n vérté, -reprit la jeune feWn,

n'eûtQue me voulez-vous 1

to réiet ju .iméi .u me Prendre vos ordres pour PariLq.
eer-lit fer me et plu Voue prtez

Ahi madme l Î~iusSrépon~dit-il après être resté -Vusare

111 nsantiela 1 qenunous ravisons. Je te pré- - Demain, nadane.

ViMs pil ç%% un peu tara, et quet dervnt dou e qit, ' Le joit de votre mariage avec M. Tonntyrion, si t6ule.

cI~qsitna ommu~~n boulte douvosdagezze.nitr
~ ~~o~ &uejep votre fdile, 4t-lle, et croyezvous qu'un fi osdinzmyivtr

~Ot8CI ~ fase eurT TEstelle a81puya on coude droit uý fa niaiuu gauîche et pin ~
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la fossette de ton menton entre deux doigts mignons etpoe
lés. Dans cette attitude coquette, les épaules graceusemenît
arrondies et la tête penchée en avant, elle arréta ,ur son an-j
cien amant un de ces regards à fond de coeur contre lesquels
il n'est point de parade efficace.

- C'est aveg cette froideur que vous parlez dje mon maria-
ge 'f lui dit-elle d'un air de reproche,

Aimeriez-vous mieux m'en entendre parler avec douleur
<tomme j'ai eti la faiblesse de le'faire l'antre jour 7

-Peut-être reprit-elle avec un sourire frère de son regard.
-Permettez-moi de vous refuser cet amusement ; je ne

doute pas que le chagrin d'un cSeur qtti vous fut (iévolné nie
t#ous parût un agréable OccOmJagnement à vor bonheur,
mais pour jouer le rôle d'amant malhelureux il [ne manquie
aujourd'hui une chose essentielle.q

- L'amour 1
- peut-être, dlirai-je à mon tour.
- Vous n'en êtes; pas sûr? fit-elle en souriant.
- je ne le sais plus quand vous me regardez ainsi ; m'ais,

loin de vous, - et bientôt je serai loin de vous, - le charme
se dissgipe et fait place à la raison.

- Que vous dit-elle de moi, cette belle raise)n ? demanda
Mme Catissade avec une protroquante mnutinerie ; c'est un
miroir où nous autres femmes nous n'avons guère l'habitude
de nouis regarder. Ne m- flattez.-pas. M\'y voyez-vouîs bien
laide, bien affreuse, bien Lbomninable?7

En parlant ainsi, Estelfe parut si charmante à Serviari, qu'au
lieu de lui répondre, il ts'oublia au Plaisir de la regarder.

-Mais parlez-dont, irepri-elle.; votre silence efri
çroire que vou n9osez pas me dire ee que vous pensez de moi.

- je ne l'ose pas en effet, répOndit-i en souriant dfun air
mélaincolique.

- E bien ! alors, c'est moi qsui vais faire mon portrait. Je
quis une femme étourdie, capricieuse, extravagante, méchan-
te, cruelle et barbare ; tout cela parce qqýe, lautre jour, ayant
eu peur du loup, il m'est airrivé de ne pas bien, tenir mon mou-
choir.

-péché avoué est à moitié pardonné, dit Servian d'un ton
froid.

_ Un demi-pardon ne me sufit~ Pa-*, répondit F4stelle avec
un irr'ésistible accent de doureur ; je veu vojtre liard<n tout

ete>le vôtre, enedzvu ! Pu mimportel'opio des

Comime ueflelJaurais mérité qu'on 'ne jeâ dans la fosse
après nrraf mouc .hoir. Mais, poutr ret:onnattre rua faute,5 je
M'avais pas besoin que vous tueý lefisiez ài duremeht bentiî'.
La blessure de M. Félix et le (langer àtqtlej Vous vous8 êtes

exoénemavaterit-ilS pas assez Punit e? .
teujosu e tr bonne tëte, s'e nstit.iî lque ,qu ie na atoujors un trè un mlauvais
coeur ? Que vout, avez été sévère pour mo ! Vous m'avez
dit des motsL' si trnordan's, si amers, que plus d'ýu>e Çoia j'ai eu
peine à re tenir ,w larmes-

- Es-cequeVOUS pleurez q(Ilquefolié~ Serv-n qi

pour fermer son4 coeur à l'indulgence Près d'y rentrer, essaya
de 00e uirasser d'rie

- Mais quelle idýée avez-vous donc de moi 1 reprit Mine
Cussade avec un peu d'iimpatience. Parce que j'ai de la gai.

Ca, oui VOUS Ointez mieuxe de l'1étourderie dune lecaractête

parce que mie partant à merveilln je ne parle jaMaiS de tria mi-
griine, de nies gast rites, ou (le mes maux- denrS;pa qe

e ne passe pas ia journée sur une causeuse à faire les petites,

minauderies ties femmes qui cherchent à se rendre intéressan-

tes ; pinrce que j'aime l'exercice, le grand air, le mouvement '

toutes chose nécessaires à nia sanité, car s'il me fallait vivre

dans une boite à carton, je mourrais ;- parce qu'enfin je

nmonte a cheval quelquefois ;-et c'est là, je crois, mion grand

crime à vos yeux-vous vous figurez que je suis une espèce,

(le husFard en 'lupon. Savez-vQus que vous tes bien hardi et

qu'à mon tour- j'aurais le droit de me fâcher ? Apprenez, maon.

sieur, que je n'ai aucun des défauts que vous tournez en ridL.

culedepuis deux jours. Vous vous êtes cru bien méchant,1
vous n 'avez été qu'injuste. Pas une de vos railleries ne sau-
rait m'atteindre. Je rie fume pas, je ne nage pas, je ne saisf

pas faire (les, armes, je n'ai Jamais parié aux courses ;en Unt
mot, je ne suis pas lionne le moins du inonde : je suis une fem-

me, entendez-vous?1 tout ce qu'il y a de pius femmne.

- Vous êtes un ange quand vous voulez !dit Servian avec
une moquerie oùt perçait la tendresse ; pourquoi ne voulez-
vous pas toujours 1

-Ce serait ennuyeux à la longue, repartit Estelle en riant

les vertus mêmes ont besoin de variété, et d'ailleurs je connais,

trop la faiblesse de mon mérite, pour viser à la Perfection.

Mais il me semble que rntus avons fait bien (lu chemin sanfs

nous en apercevoir. DYe quýoi parlicos-nous ? De votre départ?1

Vous êtes donc décidé à nous quitter demain T

Le regard qui accompagna ces DaWoes acheva dle vaincre
Servian.

- Dites-moi l'a vérité, répondit-il d'uine voix émue ;est-il
possible que vous épousiez M. Tonavrion 1

- Lui ou un autre, qu'est-ce que cela, petit vous faire 1

- Un autre serait petit-être digne de vous ; mais lui !coin-

ment dollée d'une pénétration si vive, n 'avez-vous pas encore
deviné la déplorable indigence cachée derrière ces dehors
fastueulx ?

- Propos (le rival ! Avouez que vous êtes jaloux de M.

Tonnyrion, et à, mon tour je répondrai franchement à votre
ileminde.

Jusqu'alors,. ait lieu de provoquer t'éclaircissement qu'il dé-
.girait obtenir, Servian avait suivi, l'entrainement de la conver-
sation ; les dernières paroles d'Estelle le renmirent sur la voie.

- Il ne peut e-istcr (le rivalité que là où il y a des espé-

rances, et comment pourrais-je encore en avoir ? dit-il avec

uin accent (le résignation ; n'ai-je pas commis un forfait horrible
qui m'a perdu pour, toujo<urs à vos yeux 'f

- Eï ! mîon père a fait des siennes, dit vivement la jeune
femme, il nie le paiera. Voyons, que vous a-t-il dit 1

-Une énigme dont je vetnais chercher le mot. Je suis cou-
pable, voilà1 tout ce qute j'ai appris imais en quoi?1 mais co)m-

ment Je 'ignre. ourtnt, aiacun pays civilisé, oui ce
coudamne umn accusé sans lui laisser les Moyens de se défendre;
permecttez-ni d'invoquer ce principe de justice. Que cre re-
prochez-voivil madame 1 quel est mort crime ? qu'ai-je fait 1

Dopisi dceux jours Mme Cautssde désirait cette explication
auttant qjue pouvait le faire 4S'ervi3n lui-même ; ruais el) se trou-
vant interpellée à l'improviste d'une manière si Précise, elle
éprouva uîn lientiment d'embarras qui la rendit muette un inu.
tant.
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-Vous avez raison, dit-elle (rifini cri rep)renlant son assu-
rance ; il n'est rien de tel que lafrnhie D'ailleurs, voilà

bien longtemps (lue nous sonillies au chapitre de mies défatuts

à votre tour d'être sur la sellette. Sachez donc...

En ce moment Esteie aperçut à peu dc distance Raotul To-

nayrion (lui venait à eux.
- Quel ennui ! dit-elle en interrompant sa p-hrase : 110n

père ne l'a donc pîas mené jouer au billard!
- De grâce !s'écria Se'vian, un muot encore r vous ave? le

temnps avant qu'il soit ici.
-Un mot nle suffirait pais ; niais nous reparlerons dle cela.

-Bientôt, tn'est-ce pas ? auijourdhiî

- lest trop taird, il fillut i entreil, el au ir lle (i i

-Demain, 'alor.,,? je votus en sil)jiie,'t deiîîaiîi

- Ne savez-vous pas que je vais touts les mnatini Ile lire-

-mener dans la forêt, près de la fusse du Cosaque

-L'importun était à deux pas, et Seî'vian lie p)ut répondre

que par un regard.
C'était le hasard seul et non quelque Soupçonl jaloux .qui

amenait Tonayrion au jardin. La jalousie sulppos.e toujours",
unre certaine défia c de oi m e qu je b u Raoîl n'avait.

jamais éprouvée. Trop plein de son mérite pour daigner ac-

corder la moindre attention à Servian, depuis deux jours il lui

avait laissé le champ libre, en gar'dant vis-à-vis d'Estelle le

maintien digne et sérieux de l'homme méconnu. D'ailleurs,

.l'esprit sans cesse occupé du mystérieux projet dont il attenl-

dait l'ac.complisse.iient, comment eût-il pu deviner les pensées

d'un rival jusqu'alars ignoré 'i

Pendant le reste du jour Edtelle et Servian ne cherchèrent

pas à renouer leur entretien, mais plus d'un regard rapidement

échangé trahit de part et d'autre le désir d'une explication

complète et décisive.

Le lendemain matin Mme Caussade, fidèle à sa promesse,

se dirigea d'un pas léger et d'un cSeur étnu vers le lieu fixé

pour le rendez- vous. Par un sentiment de vague inquiétude

qu'une femme en pareil cas éprouve presque toujours, quelque

soit son inuocence, elle se retoutrna souvent en traversant le

parc. Au moment d'en sortir par un petit pont jeté our le fossé

onloi de la tomnbc du Cosaqule, elle rearda ciln rrire une
dernière foizi et CI-lt reconnaître Raouîl Tonayrion dans un
hommire qui disparut aussitôt Il travers lest arbres. Vivement bles-
Sée de cette espèce d'espionnage, elle fut sur le point de retour-
lier sur ses Pa, afin dle donner, une leçon de convenance à l'in-
discret qui se permettait ainsi de la suivre ; miais elle réfléchit
(lu penfd'tit ce tem"ps S2rvin pourrait l'attendre ct croire
qu'elle manquait a sa parole. Cette considération fit taire suin
mnécon)Itentemenit, elle essaya de se persuader qu'elle s'était
trome es t que,ue 'Ilh)ome; qu'elle avait aperçu était un des do-

miestqe e la aisn à demni-rassurée, elle traverse rapide-
metlefsé et se trouve bientôt dans une clairière ta pissée

d'tin dote, gaz'oni et *a 1p'sent ée deù qîîelques, a ho's kUii
1ii aîPieet 1-tlir,' qu'elle 1 re~eun ~rl

itiîlk e pro ienades.
Dep1u près ti 'un1 quairt dýJlîI1îe lq,('îî,.nuilôt

dans la clairière. Deux fois elle en, avait fait le tour, eii plon-
geant au' fond (10 tous les sentiers qui venaient y aboutir' un
regard où comnrçait à s'allumer l'impatience. Déjà elle ac-
cusait Servian d' inexactitude, péchié impardonnable, car il
blesse l'a inur-proîre.

- Je lui ai cependant bien dit derrière la tombe du Cosa-
que, pensa-t-elle, il est impossible qu'il n'ait pas comprip. Au-
rait-il la présomption de vouloir se faire attendre ?

Aur morfent où elle méditait sur cette pensqée avec un cour-
roux naissant, derrière elle un bruit soudain attira son attention.

- Le voici, dit-elle en se retournant.
Au lieu de Servian, Estelle aperçut à quelques pas trois

hommes vêtus de blouse, armés de gourdins et terriblement
b)arbus, trois figures patihuiaires dont la rencontre en un lien ei
désert eût fait rebrousser chemin à l'homme le plus intrépide.
Malgré ses inclinations chevaleresques, Estelle éprouva une
frayeur horrible et essaya (le fuir ; mais aussitôt les trois bri-
gands se précipitant sur elle la retinrent dans leurs bras, dit
pout étouffer ses cris lui appliquèent sur la bouche un fou-lard on fort bon état qu'ils avaient sans doute volé. A demi-
morte d'effroi, Mmne Caussade se débattit comme l'agneau
souis la dent du loup, mais en dépit de ses efforts elle se sent it
entrainée Ou plutôt emportéc par ces audacieux malfaite.urs.

(Aà CONTINUVEit. )
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LA LETTRE,

IENS ! lis, Arabeue, dit Stéphnnie à sa
cous~ine, et juge de Ma oî.in'

La jeune fille, pPrit la lett re, et lut ce qui

parie, le 10 füvrier 1834.

dé Ma chère esifant,

YTur n'ignores pas les motifs qti ,,ot0  oblgé,nprJès lamrt dIo ta pauvre mère, de t'éloigner dle mi;re n
66 dans mes ateliers, dans mes bureaux,â la B~ourse, co)ntinutelle-
id mçnt ribsent de che moi, 0 je nPoUvais te gar-der (dans une
i. mpaisonl oiü tu n'aurais eu que la protectiou1 toujours~ insufIi.sail-
dé te dIn gouiverna rite, e t, accablé do chrlagrini jeire vis forcé,
66 par, d'imp érieux motifsl de convenanice, i epie l
ê tQl, la seule consolation q> me, îee prvr j
dé je sens le besoin du repos domnesliqie, le besoin d'un juté-

e rieur oùje puisse mo délasser des ennlui$ du dellor~,et
Wa prej m4res réflexions, j 'ai résolu' de pe re re eti
i4 donner1ý à moi, une compagne- pour Mes vieux joure, à to,

dé~ fille, unte mère et une Protectrice* mademoiselule Ca-
ce -mille Deocamps réurnit toutes lsqaié u ltehn

~e~r eigs ~1 eloa Cnseti~ dver ra femme ; elle
ci sera ta ýsieur par la rapprochement de l'âge, et ta mère et
Ji tn conscil par la matÙrité 'âe sa raison. Elle estunde

m#rei1çuVé élèves dje la maison des oiseauX Jeleya us
di des oÛsmodestes qui',sele aa uis

det aoûts mon Caractéleidet, positionf ; ssez de talents Pour charmer mo~n ilité-
"6 rieur'; et assez du sagesse et CI piété iiOutr quîe je lui con1fie
4 s...s Crainte un nomr qui n'est Pas sans honer J'entre
idans ces détauils. mu chère Stép'hai>fnqutucnis
64 es ta future mamItian, et que tu (lisposes ton, coeur' à l'aimner

64 main crois bin mon enfant, que, malgré le bonheur que ine
e4 pro met cette nouvelle union, je n'oublierai jamais ta dligne

et sainte Mère) et que rien ne pourra naitapceds
a mo fetion. je compte nu nombrp de ples di~ oucesc)iqledcelle de te garder à l'avça#4lipy 1e de , Tu

*4 partiras Pour Pai par leze
"méma coWTi-er. Adieu, mu chère fille 1;je i5)41-soet tare

sé bénis. ei Ton Père affOctionné

Acette lecture touucéda un long coo!P

Mes fille& babillauient, (chuchotaien 4) 'l air êiu~
eair,è i Arabelle disait du ton d'une profondsl Pitié "Urie

Nt~~1O aa çlaèe Tui étais une riche béri.tirg tu' ea
plus désormaisi que la Pauvre scOur alnée -dune M41tltiude~ de

-- Et mon Père ne Mi'aiuIIora Plus

- Alih damie ! 'e te conseille d'être bien soumise et bien
emnpreebée envers ta belle-mère, afin de ne pas perdre tout à fait
l'amitié de mon oncle.

- Mais c'etit que je ne l'aime pas, ma belle-mère, elle
m'est antipathique!

- Si tu ne l'aimes: pas, va, elle te le rendra bien
Ce fut dans ces excellentes dispositions que Stêphanie Ver-

non partit pour Paris ; elle fût reçue par son père avec une
vive tendresse,-et après quJelqu1es heures données au repos, il
la Conduisit Chez mademoiselle Descaînps, qui habitait 14-ec sa
mîère un modeste appartement de la rue de la Michodiêre.
Camille Descamps4, destinée à devenir la femme d'un homme
qui aurait pu être son p',ýre, avait touteb les qualités que né,
cessitait un aussi sérieux avenir. Son âme était simple, pieuse;
ton caractère doux, égal, raisonnable ; son esprit cultivé' et
propre à l'étude ; seà goûts calmes, graves, et sa figure brune
et pâle n'avait d'autres charnmes qu'une remarquahle expres-
.-ion de fermeté, do douceur et de loyauté. Elle embrassa 9té-

phanie avec une vive émotion, dlont elle essayait en vain de
cacher lori marques, et lui témoigna une affection aimable et
franche que la maussade s&ïheresde de la jeune fille ne rebuta
point. 'Au moment de s'en séparer, retenant dans ces mains
la main dle Stéphanie, elle lui dit tout bas ij,

" ePiez bien, le bon Dieu pour moi, afin que je ren~de 'u'tror
père heureux ?'

Stêphanie retira sa mai.n et murmura un : "Bonsoir, miýde-
mioiselle," (lui tomba comme du Plomb eur le cSeur d, a Pau-
vre Camnille.

Le mariage eut lieu le surlendemain ; le soir, accompanée~s
tl'Airatel!e, qui l'avait'suivie à Paris, Stéphgnie, malgçé, « no
journée d'animatàona et dle plaisir, rent ra tiste et bouideusp
dans sa cliaurbre, et tro>uva sur su toilette une boîte, re»fermant
unte charmante petite montre, avec sa chalne éiniliée de
vert. Un billet accompagnait ce pýré8ent; il portait ce s mets.
Ad notre fille bien-aimé~e. Phîilippe Vernion et Camille Veruion.

"1 Oh !la jolie mntre !s'écria Stéphauiceon écotant le tic.
tac harmonieux clu frêle bijou.

-Oui-, répondit Arul>clle; mais as-tu vu, as-tu retiirquý la
cor)eJIle de ta belle-mèrel C'est vraimient royal!

-Elle ne parait pas s'en s;oucier beaucoup, si ce n'est pour
temercier mon père.

ý- Oui, elle prétend au rôle de femme raisonnable, Quels
beaux bracelets elle avait ce soir 1 E~t sa toio de denela,
l'as-tu vire

ýStéphan~ie ne répondit rien, elle remit la ihouitr dans l'à.
çkin, oqégdilt s e ouifie et tic cîucha san's pdsr Dieu.

IiNTÉ RIEUR DE' FAMILL~E.

'Qtelquoo joure aprap M. Vernon, assI au déj.îlp oq
sa fetme oes Mtille, dit en Isdresetuit * la i.lr

2~6
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ie Ma chère amiec il ")'a semléý que les talents de notre

Stêphianie avaient un peu soulfl'eit de celonrg séjour à Stras-

bourg ; n'auriez *voils pas l'oblIigeanc de lui donner quelques

soins 1 n,(ède
- OhI ! bien volontiers ! Si Stéphiailic y' conset' lè c

muain, nous noirs remettrons à la MuhsiqueC et au dessin,."

Stéphanie s'inclina sanis répondre.

";Mais, en revanche, co:itinna madame Vernon sanis paraî-

tre 8'appercevoir de cette imetnnefroideur, je vous de-

manderai, ma ihîère, quelques leçconls d9aliclmnd. oscn

naissez bien cette langue?1
- Le peu que j'en sais est à vos ordi'Q's, maIdamue.

- Vous voulez donc lire Goètlie et Schiller' dans l'original,

ma chère Camille'? reprit M. Vernon. a etnu ie

-- Je n'ai pas tarit d'amnbition, mais je vous aietnd.ie

muon amt.i, que vous vouliez prendre un secrétaire allemand,

et j'ai pensé qu'à tour de rôle, votre flee or em

pourraient voua en tenir lieu. .a
- Excusez-moi, madamne, dit sècehemnent Stèphanlie, j'a

peu de goût pour les co m epnilcscnmercOiales, et je

craindrais mes gaucheries."

.Madame, Vernon rougit et baissa les Yeux, car elle avait le

cSeur assez noble pour souffrir des fautes deâ autres; sont mari,

lanant spr Sté jhanic unregard sévère, 5'appruchlia de sa femn-

me~ et lui serin la main. n; 'nl

Ces scèles se renouvelèrent sonuventi, trop souven 'nl

térable douceur de Camille se britia it contre la prévention obs-

tiné e dont était cuirassée l'âme de sa fille d'adoptionl. Les, at-

tentions de la jeune belle-mfère6 étaient reçues avec froideur,

as conseils avec dépit, ses reProcbOesli, doux et si modérés

qu'ils fussent, aveua une muette et jalouse colère. Possédant

S toutes les vertus dont Stéphaawe n'lavait que les défauts, sa

'poaRduite "éme était nue. ontin ulle et .iwvolontaire critique

des fautes de la jeune tille, e .t celle-ci sentait profondément le

tort que lui faisait ce contraste, Pourtant Stéphanie n'avait ni

un mauvais coeur ni une âme Pervertie, mais une prévention

funieste faussait soi' ijugeRefll obtOtfiuat sa raison, et. jeta

tur sa vie entière une malign e ifluence. Nous connaîtrons

,mieux ses sentiments ji la lettre 8uivante. adressée à 5.a COU-

aine,5 alors retournÔ8 à Strasbourg.-

ýMa chère .Ajibeîîe, Une année entière $'était écoulée: madame Vernaon ezaira

Tu m deands s jesui hereue JPeu-*nl'êre vecun matin dans la chambre de sa blle-file; celleci, assise de-

Tr men on e J , i e soi rus e a e uone e le'être e , v nt un petit bure au, écrivait d'Un air l>réoccupé ; m ais à la

vous gronde pur son, silence, vous blâmefl Par ses regards vous Gu d anýîlle, 'elle rougit jusqu'aux tempes, et jeta d'une

eontrari pa e ae»î1ûîfto et qoi, dans le Inonde main tremblante un cahier rempli de traductions allerhm .eo

cotrari arn se mble é*eý le corps brillâilt, plaé en pers- sur la ettre inachevée.

-etià lattairant la velteséoe, absorbant la lumière, et itou écriviez, tna chère Stéphonie 1 Est-ce à vore cou-

pevatirant a, rble Modeste d'omlbre oU de repoussoir? 1sne Arabelle 1
Lvomprédu'sant au prpèretan est iloi; tï aussi, N ... non, maman, balbutia la jeune fille,

Louempcheteu'ce pou Pris sur ma enoncé à tous ls goûts de la ' .A madame <le F'lyns alors 1
jeun esse c e t'vP ci, ue que soit jiton amfour pour pa- -Non [AU."

Je n se j e j~el a v oine q e> u d i fie de tels sacrifies. Canmille, frappée de 1l'invincible embarras que trahimmaiî

Séesdout, afn d mieuix connatrIe le secret de ses affairee,. cotltnacoi de Stéphaniie, reprit:
sltfti r de afin 4~StC~ totjours elle est à son1 Pas- -

ellele Igrier der d& m'dsoai taillanter (1) L'EJLuledei V.cillIer1q, par Cesimir Pclaîgnt.
te, sortant peu, parclOurant

des chemnises pour les pauvres, I'oîaîtdes fleurs )mur la
chapelle de laSainte Vierge, é,crivenit des lettres <le recomn-
mandation pour lew Qiiinze-.Vingt ou pour ]H1ôtel-Dieu, s'oc-
cupant enfin de mille aiTaireeqii,j'en suis imôre, la font mourir
d'ennui à Petit feu, llais lui valent le nom de femme excellen-
te, essentielle, raisonnabl, la mère des pauvres, la lge de la
paroisse.... Un rix Montyon, enfin. Polr se délasser, elle
étudie les airs dle la Vestale, ( la Vestale, mn chère ! ) atten-
du que mon cher papa a gardé de la musique de 1810 une
tendre souvenance. L'autre jour, elle a refusé un bal, le der-
nier dle la saison. $; M. Vernon n'aire pas le inonde t "' ré-
poidit-elle. Et se tournant vers un de ses cousins, vieux cé-
libataire obstiné, elle reprit en riant - to je le veux pas, tAer
Bonna~rd que nuon Danville, vous dise un jour

Tu veux dormir ? ta femme au bl te conduira .
Ta femme a ton argent, et a dépenlse est folile.
Ta femme a torn secret, et ton secret s'envole.
Alors l'u er les cris, les pleurs à tout propos,
Et les nuits sans sommeil, et les jours satîs repos.
Voilà, voilà ta femme 1

Mon père se retourna, et de l'air le plus aimable
-Ma femme a de nes jours rallumé le flambeau.
Non, je ne vivais plus le cSeur froid, l'humeur triste,
Je végétais, mon cher, et maintenant j'existe.
Que de soins 1 quels égards 1 qnel% charmants entretiens

[1)!
Voilà, voilà niafemme ! continue mon pèr. Vow voyez,

Camille, ajouta-t-il, que je sais au-si citer à propos. ' Aufai-
tui cru, Arabelle, que mon père fût aussi aimable 1 IPuar mo,
je me mourais d'envie d'aller à t'e hal, et en dépit deo tristes
regads de ma belle-trère, j'y fuls conduite par nette talte'ý de
Flyns. Et ce bal, chère Arabelle, a- fait <ipoquedansmave.
Depuis lovs, j'ai un decret...-4h ! si je pouvais te voir!..-Touý
te ma detinée est en jeu ... Ma belle-mère est mon'mauv&ala
génie, rmais mon cSeur saura la conjurer. Adieui je -ne pui4
te révéler le-fond de mon âme) et je ne sauraid Ilues 4çro
autre chose.

je t'embrasse.
Ta cousine,

ST~PtIÂ~<JE.

C 0 R R E S P O N D A N C E.
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4'Souffrez alors que je Prenne COnisnede votre cor-

respondance."
Et elle erdeva lestement la feuille de papier à lettre, rein-

plie aux trois quarts, chargée de ratu1res, hàistor.iée dje traits (le
plume, parsemée de Points d'Ozclaination, et lut à dcnii-voix
les premières lignes

"4J'ai reçu vos promesses, Léonce, et vous avez les mien-
Des. Soyez FÛ..

Elle n'leu lut pas davantage ; mais arréttint sur Stôphanie
un regard de profond chrgrîn, elle (lit

"'Ce 'que je erak!nais est donc v-rai? Vous écriviez, darns le
secret, à un jeunel hiommeiO dont les hiardies poursuites sont

désapprouvées par vetre famille ; vous vous compromettiez à
Se yeuîx, vous vouts Itercliez aux Yeux (tu mnde, vous abdi-

qlà; vos di<oits à l'uffectliî de voitre père i vouî nie0 causiez à
moi le p! cruel olia-rini ; et tout cela, orutsnietina

ginaire, (-réé par le désoeuvrement et fomnenté par un entête-
mnent miisérable ýqui résiste aux prières, aux reproches !Ail
btéphanie, la vie est-elle un hochet polr la risiquer. ainsi 1 ''

Eaprepar ces justes reproch2s, Stéphanie répondit
vivenielt ,

.d Madamle, je ne vous reconn'ais pas le droit de fouiller
ainsi dans Des sentiments...

-Ce droit, (lit gravement madame Vernon, je le possède,

je l'ai reçu le jour où jacceptai mes devoirs envers vous .. Mais)
Sté 'phanie, ne nous aigrissons pas ; discutons tranquillement
une affaire qui nous est commune, celle de votre boniheur.

-_Rien n'est en commun entre flous, madame : vous avez
vSintérêts, j'ai les miens.
_Si, séparant ina vie dle la vôtre, je consultais mes in-

téràts, ceux de mon enfant, je vous abandonnerais au cours
de vos Passions' je vous laisserais descendre cette pente qui
,ène vers uni abîmle... Laissée à vous-même, Stéphanie, vous
perdriez l'amitié de votre Père, l'affection dle votre famille,
une partie de votre fortune même ;vous vous feriez enfin un

tort irréparable ; mai c'est ce que je ne veux pas, ce qui tie

sera poinut tant que j'exercerai quelque influence sur votre
avenir ! "

A ces mots prononcé$ avec une chaleur concentrée, Sté-

pîtîtý reé.pondlit vivement:
dLa rechierche de M. de Bruniére di.î 0 nécessairement

Iltiî~on avenir?1 Sa naissance est c ooIeilte..
- Et .es moeurs fort mauvaises.

- il a des espérances de fortune...

- Et de., passions qui engloutiraient l'or des ]Rothschild.
- lest airfn)le, il m'aine.

-pauvre enfant ,! sait-il aimer?1 Vous ne conise pas

ce coeur secp Cet esprit blâsîé, cette 4.me que rien ne saurait

Stéphafli rouit et d'un ton piqué, répondit:

9$ D'autres fme jugent avec plus d'inidulgience,,et me c.roient

la pouvoir de fixer lecSur d'un mari. Pour voràmaae

Vous me voyez avecG des Yeux"'-Cryzmo'ne hr
- D'amie, interrompit Camille.Cozmi,15chr

filej'a éudé cet hlomnme depuis le jour où j'ai 'vu qu'il oc-
flle, jai t u ,adan or pensée, et que vous croyiez l'aimer.

-Je l 'aime let vos accuisations tue saur5ICflt 'n d6ta4ler
de lui,

- Peuit-être les exhortations (le ç'utre pière auraient-elles

plus d'efflèt ? Jusqu'ici il a ignoré cette intrigue, maintenant
mu101 devoir Ille for-ce à lui tout révéler. Il m'enl COûte, Sté-

phianie, niais votre destinée tout enîtière nec saurait être miise

en balance avec la contrariété d'un iniel.

Une heure après, MI. Vernon fit appeler sa filie dans sort

cabinet, et sans gronderie, sans réflexions, sans reproches, il
lui dit simplement:

Il J'ai reçu deux lettres qui vous concernent : la première

est (le M. Léonce (le Brunière, qlui vous demnrde en mariage.

Je n'ai pas besoin de vous dire quelle est, au sujet (le Cette

demande, mnon opinion et celle de votre mère. La seconde est

de mion ancien et ex-cellnt correspondant de qasileJsp

Sipiiret. janio, ;il <neo rappelle l'eigagemflent que j'a prs aIVeC

11:i, et mie liré vien lt quec soi fils va a rri vecr à Pa ris potm l 1e r écla mer.

Ainksi donc, mia fille, oubliez ce petit ronman vaniteux, Créé pr

votre jeune tête, et préparez-vous à devenir l'heureuse femme

d'un hornête htomme plein de coeur et de mérite. Il ne porte

pas uit nom ronflant, mais la signature de Louis Signoret est

déjà co'nnue dans l'Europe commerciale ; il nec pas .se pas ses

jours à la promenade, ses soirées au spectacle et ses nuits de-

vant une table d'écarté ; mais, travailleur luii-mêmte, il fait vi-

vre un p)euple de travailleurs ; il ne fait pas de belles phrases,

mais de bonnes action 's ; il craint Dieu, il respecte ses parents

bref, c'est le gendre qu'il me faut ; votre mère et moi, nous

serons heureux de le nommer notre fils."

Stéphanie ne répondit pas ; son père, attribuant la sombre

rougeur de ce front baissé à la timidité du jeune âge, lui dit

avec douceur:
6Allez rejoindre votre mère, mon- enfant ; causez de tout

cela avec elle ;sa raison achèvera de vouis convaincre. Cau-

sez du futur, causez du trousseau môme, c'est désormais chose

arrangée. Allez, ma chèére fille."

Stéphanie' sortit... mais elle D'alla pas rejoindre sa belle-mèôre-

IV.

DI X A NS A P RES.

Dix ans se sont écoulés ; deux jeunes femmes sortaient de

la messe dle onze heures à l'église de Saint-Louis-d'Antin;

elles s'arrêtèrent sous le porche, et la plus jeune, serrant cor-
dialement la main de son amie, lui dit:

te Oserai-je, ma chère Camille, vous demander un service?1

- Parlez, ma -àônnie Patuline.
-Je vais passer toute la journée auprès de ma mère q-ui

est fort souffirante, mais je regrette beaucoup une visite que
j'avnis à faire ; ne voudriez-vous point la faire à ma place 1

- Visite de charité, sans doute 1
- Oui, c'est une jeune femme qui parait àla fois bien ivé-

rable et bien distinguée, une femme qui a une histoire., i coup
sûr ; niais l'histoire je ne la connais ;ias, je ne connais que sa

mon offrande," ajouta-t-elle en glissant dix: franes Osns la
main de sont amie. Et poursuivant t

"Je désirerais aussi que vous voulussliez lui dire do ae

rendre sous trois jour. dans le magasin de lingerie dont je lui ai

parlé ; on t>Woi de1 40 ouvrase pour elle... V048 irez 'f



13Z LA MINEflVE,
259

- Sur l'heure.
- Jabfllorii dncin Prot.4 à vts cfiaritales ton.,o-

latitons. Adieu ina chère, et à cheli- de revanche.
- Adieu, Paîulinîe, je vous reîndrai compte dJe nla missionl."

E t madame Vernon, au lien de, îreindre le chemin (le son
hôtely se dir igea vers la demeure de la pauvre ouivrière. Dix
années avaient passé, clétnentes et légères, sur la tête de Ca-

iulle ; elle avait gardé, avec l'élégance de la jeunesse, cette
expression dle calme et de candeur qui donnlait du chalrme à

son vislgc, et la chaste atrnosphdu'e dans laquelle elle vivait

àvait conservé la beauté intérieuire qui Se reÛflétait su'r son
front. Active comme la charité, elle ai-riva promiptement à la

maison qu'ele cherchait ; elle traverý.a un obscure corrîdor, et

se unit à gravir un escalier qui déroviait danus l'om bre son in-
terminahle et noire spirale. Arrivée lit, sixième étage, elle

poussa une petite porte et se trouv dan Une mansarde dont

t'unique fenêtre ouvrait sur un .,él,,Coliqtie horizon de toits
et de cheminées ;: les murs de cette chambre étaient nus, et

elle ne contenait d'autres nicubles qu'un lit dle sangle, une pe-
file couchette d'enfant, une vieille malle en> cuir jaune, Une
table boiteuse, quelques grosses chaises et un réchaud dans la

cheminée. Sous la fL-nétre était placé un mlétier qui portait

un gilet de casimir gris, à moitié brodé, et la pauvre ouvrière,
la maitresse de cette triste demeure, penchée sur son Ouvra-

ge, tirait l'aiguille avec tîîîe ardeur fébrilP, 'une apîplication

maladive. AU bruit que fit la porte en slouivrant, elle leva les

yeux, et à l'aspect d'une dlame en mantelet et el' Chapeau de
îrelours, elle se leva précipitamment. Ces cieux femmes, l'une

riche et honorée, l'autre plongée dans le délaissement et le

malheur, se regardèrent uan instant, puis tout à Coup,, comme si

un fluide mystérieux les eut pjoussées l'une vers l'autre, elles

s'avancèrent... Camille ouvrit les bras, et la pauvre ouvrière

%'y jeta et, pleurant amèrement.
"ý C'est donc vous !... dit enfin madame Vernon, vous que

j',ai tant cherchée, tant Pleurée !... C'est dlonc vous enfin, Sté-

phanie!
- Et c'est vouts, répondit ýStêphanie d'une voix entrecou-

pée, vous que j'ai muéconnfue, vous que j'ai tant offensée

biais vous Bayez la fautle, et vous Voyez le châtimient !

- Ma fille, tout peut être réparé ; ne pensons5 Plus au

passé... vous retrouvez une mère, lino soeur, et moi je trouve,

je l'espère, une amie 7 , 1élié u or aatr
Oh, ! oui. La réflexion m' ca résuvoecaate

alors je vouas ai connue, je vous airgetej1osaiazte
-Ah ! sang doute, je ne vous aura past-trae. ae se

(le ménagements... j'ai ou des torts petête

- Aucun. Vous étiez bonne comme la mère que j'avais

perdue.
- Mais quelle est votre position?1

- jo suis veuve, avec un fils. Et j'ose 4 peine vofls deman-

der... nion père
-Il vit, il est on bonne Santé; et vous avez ma chère Sté-

phanie, utie sSeur etdCwI: frères.
-O mon Dieu ! je vous remercie ! Mon père vit, il est

heureux !ce mhot me console de l'oubli et du malheur où je

bui plongée. Et miaintelnnt, écottz on peu, de mots mon

histôire. Je ne pourrais, Sans rotugir, vous retracer l es préven-
tion qu j'vaî~~~~ue'conitre vous à l'époque o) voit$ de.

vîntes la femme de, mon père ; Je vous haïssais sans4 savoir
pourquoi, et il suffisait qu'un avis, unc conseil, mie viiîîsent doVous pour que lae m'attachasse à les repousser. Vous aviez
désapprouvé larecherche de AI. de Bruniére ;votre blâmie,
si juste qu'il fûït, agit en sens Contraire sur un jugement per-
verti ; vous souteniez la demande d'Un ;iutre, enl conséquence
je la rejetai. Je quittai mon père qui vrniait dle me proposer
ce mnariaýgeý honIorable, avantageux, auquel s'attachait l'amiitiér
et la bénédiction de ina efamille, et, poussée par un mouve-
mient fatal, j'écrivis à M. de Bruniére.... Une femme de la
maison secondait cette misérable intrigue. Vous savez ce qui
Se Pasa M.d rnéen eComprit que trop bien... Je
quittai le toit palternel, et auitorisée par mon âge et par les lois,
jo contractai ce mariage fune2te, miai,, je portai aut pied de
l'autel la Colère de mon père, qui appelait sur inoi la vengeance
tic Dieu. A. peine mariés, Léonce réclanla le bieu qui me re-venait duc chef deL ina mière :ce procédé me blessa, ca r il de-vait m'aliéner tout à fait l'estime et l'aflection des mniens.
Hélas ! ce n'était que le comnmencemnt (le mon épreuve.
Une partie de cette fortune fut dévorée par le jeu, car mou
mtari mnavait conduite aux eaux de B3ade, où je trouvai, aitmilieu (les plaisirs et des fètes, maille angoisse, etnulehui
liations. Vous aviez dit vrai ;j'avais perdut l'amour dle mon
père, le respect (lut monde, et j(' n'avais pli fiXer le cWe r de
ccluii à qui j'ava)is tout imnijl!é. line jalousie amère, un regref
profondl, Une crainte mortelle (je l'avenir~ déchir*t 'non âme,
et lorsque nous quittâmes cette ville de plaisir, jdr laissai inesillusions dle femme, et une Partie de cet or pouar lequil on avait
feint de m'aimer. -A Paris, mon mari m'linsi'. an n e
tit appartement d'un quartier éloigné, et Si mit, avec une
espèce do frénésie, à cherchier les plaisirs au milieu d'un mon.de étrange, où~je nle pouvais ni ne voulais le.sir.M i
était déplorable ; presque toujours seulî', je.*iftbîssais dans Ic
courts moments que mn accordait mon mari, tous les c"priCe
d'une humeur surexcitée par le jeu ; bientôt, aux peines t'
coeur, aux tourments que me causaienît d'indignes rivalités$,
joignirent les inquiétudes (largent, les souci» de l'existen,
mlatérielle. Oh ! combien alors je songeai à Vous, à vus con
seils, à ces avis prudents et mfaternels qui avaient tenté de
miêloigner du précipice Où uni déplorable aveuglement m'a-
vait lancée ! Je vous connus alors, et j'appréciai votre géné-
reuse con)Iduite ; rivii,, qunels que fussent mes remords, je n'au-
rais pas osé me moti i er aux yeuîx dle mon père. A quoi bon,
d'ailleurs, lui offlii le .9pectacle d'un malhieur sans remIède
J'alrge ce récit eI' Peu' d'années mon mari dissipa notre
fortune, et pauvre, délaissé, vietux avant l'âge, il revint vers
moi... j'étais mère alors... pendant met, lonig, jours de solitu-
dle, j'avais eu, le bonheur de réflérhir et de mue tourner vers le
Dieu qui éclaire et pardonne :je résolus donc (lembrasser
courageusement ce devoir si ri.de que j'avais préféré aux
pluI.s doutes obligations. je travaillai:t iavaux d'aiguille, écri.
tures, copies de musique, tout mie fut bon. *en ne me rebutait1
pourvu que je parvinsse à gagner la nour tuire dle mon mnari et
de mon enfant ;j'6tais tour à tour ouvi ère, garde-malade,
nourrice et berceuse.... Au boutide deux ans, je reçus la seuý
le consolation que je passe ressentir, ce fut (le voir mon nmari
résigné, Soumis, adorer le Dieum qui le châtiait :il Mourut dans
ces Sentiniente. Nî'a île tCnqps après, frappée ruuoi-1mutre, Je
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tomnbai malade, mne. decrniè res ressources 'pm èet. votre '(le sonnette se fit entendre. 6' Voilà p ! " Et peu d'instants

amie me connut alors.., elle me secourut.. Je ne mie p)lainsi ti ès les trois enfants se disputaient les baisers dle leutr père.

pas. dje cette dernière humiliation :c'était la voie de la Provi- Camille regardait avec un ateli ~nftsecret ce- grouipa

dence ! elle me ramène aujourd~hui vers vo005, pour recevoir <iû se confondaient la vieillesse et l',enfance ,e ,hvu or

votre généreux pardon et pour espérer peut-être celuni de moi, et blonids se niétaniit à une ehlevellîre blnchie, ces jolis visàges

aunè (je ce fr-ont .sévïère, où le temps, le trwi;uil et le chagrin,

Madame Vernon pleurait... 46Prions ensemble, i-le viCi oràtu mrm erseu

-Et quoi 1 vous pensez que mlon père, même solliGité par Qîaýî 0oUx s'approchla d',elle, elle lui tendit la main.

vous, ne me pardonnera pas? ot 'vzivt e-on i-l

-~ J'espère tout de la bonité divine, qui répand sa douce i- - Non, mon) ami.

fluence sur~ le coeur dle l'ome votre père pardenrnera... mais - Tait mieux ; ce sonit mes meilleures fèýtes que celles où

peut-être faudra-t-il (lu temps j e nie trouve seul avec les enfans, et 'avecvos

-Jeremts on ortente vs mins P(155tilparonnri Madame est servie ! (lit un do:aestie ouvrant la porte

sce n'est à sa fille Coupable, aur molils à son petit fils innocent ! iluI salon.

-Où donc est-il, ce chier enfant 1 - Allons, ma bonne Cail-

- Ilestà lécue mtuele.Paureil reçoit l'éducation Il s mirent à laI table ; le repas fut gai et animé par le

des, pauvres. Mais il est beau, aimable, intelligenýrt... sincère bonheur îles enfants. E levés chrétiennement, ils re8-

-Ahi ! Stéphanlie, jeý mourrai à la peine, ou, tous, nous ne pecýtaiLnt leurs parents ; élevés au lein de la famille, ils n',a.

formerotiti plus qu'u[ne seule famille. s'aient pi appris à cherrher d]'autres amis qule leur père çt

-e ie1ux voeuiael ent que je oie moFhlip ur leur mière, et quand leurs coeur.- débordaient de joie, C'était dans

lesgenuxîlesur neul C qu jeIfeUr.. je ,eraÎ conitente."1 l'âme Je ces amis du berceau qu'ils aimaienit à s'épancher,

èensnt ce os le 'mrsèetecre et se sèpa- Le dessert arriva, et avec luri le gâteau tant attendu, le gâteau

ré re t.deo Rois 1 Madame Vernion le divisa et plaça sur une assiette

LE JOUR DES ROIS.

C'est une belle fête que I'EPiPhanie, grave et solennelle à
liéglise, où elle nous montre, en la personne des rois voyageuirF,

la gentilité tout entière prosternée flux pieds de celui (lui re-

çrÎt toutes les nations en héritage ýtouchaî,ts au foyer dela fa-

mille, o)ù souvent elle rassemble des parents longtemps divisés,
où une do)uce cordialité renotue des liens relâchés, et rattachie

la vie domestique des coeurs que le monide entraînait dtans

une oibrlante et trompeuse- M. Vernon avait soigneuse-
,ent coiservé <,e goût des réunions, des fêtes (le fainiiie, ce

ulte dier, pêtC téofcodpUr le vieillard en oenr
tocatet pour le jeune homme en ensleignemients salut-îi_

-e aussi la solennité des rois se célêbrait.elle chez luiVC

une splendeur et Une liesse antiques. Latable, ce jour-là, était

ornée de tolites les richesses accumulées par Plusieurs géné-

ration% ce beau linge venait d'une grand, mère flamiandle,

qui avait rempli les armoires des bi~c rdisd lîg et

de Curtry ;cette massive argenterie avait été l'amour dl'un!

aïeule homme de goût et de noble magnificence ; un fr'ère, Ca-
pitaine .de eiiC avait apporté de l'Asie ces Porcelaines

transparentes ; etpian de[av, es cristaux étincelants avaient été ehoi-

ajis par M.Vernon lu- i-méme dans les fabriques de î'Allîrna.

gne. Camillc surveillaiît tous les ZIpprêts avec uin soin de femi

meambeet de mýêngèrc attentive ; ses enfants 'norin.
lugte orui elu ère :ils étaient beaux, élégants, mais

surtout bons, et naïfee EtIphémie, l'aînéeaatarnéuecr

beille de fruits OÙ se confondaient les riches couleurs de p'ar-
llse complaisait dans son ouvrage, et le retou-

rière-3aisOD )n'l t d'on artiste. Hector lisait gravemnent
cheit avec le goût patien

le Vo~jegeen igZag, de Troppfer, et le petit Aynmar,
loeh dq4evn le yer, sur Unl tapis d'hermine, avait anon-

c4 .9é gtli de lui des livres, des jouets et des images. Un coup

une ixième nortion ; aussitôt le petit Aymar s'écria
"polir qui falis-tu cette part 1 maman, je te pric,

-- C'est la part des étrangers, des pauvres, des amis du bon

Dieu, mon chler petit.
-Et vous ne les oubliez jamais, Camnille, dit affectueuse-

ment M. Vernon. Cette part a, je gage, sa destination.
- il est vrai, répondit Camnille en rougissant. Ahi ! mon

ami, si vouas daignez admettre à votre table la personne à qui

je réserve la portion de Dieu, que vous me rendriez heureuse?1

- A ma tab!e 1 que signifie ? et de qui voulez-vous parlcr1

- je n'ose vous le dire....'

Camille s'était levée ; debout auprès de v.on mari, elle lui

tenait la main, les enfants la regardaient avec inquiétude, les

domcestiques S'étaient retirés.

Pariez ! dit encore MN. Vernon.

- Mon amni, tous vos enfants nie sont pas !ci... et cependant...

c'est un rep)as (le famille !

__ Que veulent dire ces paroles 1 Si tous mes enfants n

Mont pas ici, est-c-e de ma faulte ? ai -je manqué d'amnouir et- de

vigilence 1 ai-je renoncé aux devoirs d'un pèrel n'est-ce paselle,

el/c, qui a abdiqué, les droits et la tend resse d'une fille 1 I
- Elle était égarée... elle est ree !at Si vous n'avez

pas roienc aux affections (l'un pôire, pardonnez à votre pau-,

vre enfant

-Vous l'evez louc vue 1 elle est donc retrouvée 1 'cra

M. 'Vernon avec un élan impétueux, et des larmes 'coulaient

sur ses joues comme une pluie d'ornge.

- () ni(>n père 1 (lit Stéphlanie en ouvrant la porte jslun

petit office oÙ elle avait tout #entendu ; mon père bien aimné Il"

E t incapable de se soutenir, elle tomba à genoux devanit M.

Vernon. Camille avait pris par la main le petit Philippe, et les

enfants s'empressaient autour (le lui.
L,1.aiss3ez-moi i lai.ssez-moi!1 ditý M. Vernon à ba fille ~n la

repoussant ;je pourrais oublier Votre ingratitude envers moi,

mais non pas vos offenses envers mû femme
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-Ohi ! mion chter Veîi'nonfi je nie veuX qu'unC le Veil le pardonne !reprit-il, je te l)eflis, ainsi (Ile toit fihi.

geatîce... rendez-moi nia fille aîllée et adop)te, notre pelit-fils ! tout est oublié, tu reprendis ta Placv dans la fn ille.''

-Quielle aille vers ýeli qu'elle nous a rfr.Clnlille posa le pttP;~PCsi e eoxd o ïu

-Où ira-t-elle ? Elle est veuve, selpauvro, abat)donnée., Sté jlianie se reîevu Lt se jeadlNlý rsd ablemr

A ces mots M. Vernion jeta tiii brum(HIC rctltivd( motr etph- l disant -ta aSlbasd ablemr

nie', il embrieFa d1511n Coup dI'oeil ses vêtemfents fitii . VOUS~ Commee (l ifets inijustices et do

amaigris, son air- souffrant et pauvre. La violence qu'il rivait iln" ilioveoltiun. Ah, ! 1oirqunti Vous ai-je ainsi m léconnuie

faie Plus d pe a r dit , ls d otn h hd lli e - Chut < lit nooll , 'on niei', 1  uaitta t <i

faîte ~ ~ ~ ~ ~ ie ! son propr cneu C .aiti qu q f itaq'ave* lu vie

te un père... et a cet enfant aussi. Viens, Stéphauie( !"v 
tiitwtoj .

Il l'attira Vers lui, elle lui prit les ilains, et les mil! l ~ l>mjch

ses larmes.

Q~L~ïJ 1 Di

ChIAPITRE XIX- mt t exe uf~Le~'e I n \u~~ itation ner-
veue ; ' ( I l plus g an dle tranqu illte l i éait nécessaire, ct

»a~iie Veuve 1te511~u~tsuttotit <luil fallit éviter (le faire la nîoiodlre alluqinàc u
DaMe Veuve 1'teé9liautl*at'ait Circulé stur son comupte. inàc u

Il est tacile <le s'imaginer l'étonnemcnt de madîame' Re 1
gnaut en Opllrentint que Pierreo de St. Lue, non seuletrent

n'était pas noyé, niais qu'iil était à a porte lui denanaist

*AflAMÉ REGIÇAUP était t'ne l'hospiitalité. Elle avait connu Pierre tout enfiintq et lvait ýýu

le ,ee~xcellltiteti personne qi grindir Sous les e4îfls le M. Mveunlier. Elle se eeitit tçkiîe jOy.

se font aîier par toits ceux~ qui puse <lii coix qule Pierre avait fait de Fe maisoni et ele lie

le, carinpi$seflt, pour l'aiétilté promiit bien <le ne rien épargner pour lui proeurer thttt ce qui

de leur caractère et les qualités pourrait liii être agréable, en attendant qu'elle put 8pprendrç

de leur cSeur. Sans être ci, qu'oin les part ù'ilaziýités dui mystèr'e de sa résurrection,

petit appeler riche, elle Jouisîait - &c oii preridéi garde, de (lire à mon piti maître que

d'une honnête indIpendance et iossié MIeuier il été mort; li ï rien, rien de rien.i'

vait reltrée, eCsa fille ma- Et Trii sitrs attendre la réponse dIe, int(lamn Regnùn

thilde, dans une die ses mfaisons Courut à la voiture pour aider sont maître à deRcCenlirC'.

-- o.1~rue Su. Chales. Jý¶adame Regnatd couirt ouvrir elle-même la p~orte à Pierre

Cef ru tehez Madame Regnatid (le St, Luc, qtîi descendIait le voiture soutenu par eon fidèile

*que le capitaine Pleere~ dle St. Luîc esclave, L'air pu~r d'unîe belle matinée de Novembre avait

avait témoigné le désir de se fair e ramené un pieu les forceý lut c.apitaine, et les couleurs dle lien

transporter, au sortit di' ihnbitaiion des chamnpe. jouies uit pet-, exeitées piar- le trajet tie lui datnnaient pas tout à

Quad l votur arivaà l potede la maison, Triîn pria ai la physionomie <un revenant, uquel s'atenîdait la bonine

Q uan m air doilui p mtre uîiv àJ 'tîeu prévenir Madlame lb- ni<laine R gnauîd.

gnaud, et, pansant par 1. liein il Co:rti ui dire qme soti ii le Et d'ou viens-tu donc, mon chter Pierre 1 lui <it-elle en

tr v nat tidenn-( Vou l t1 fl P< p;tt à li, aà ;thoc di tout ; li l' otl

r 7C et Se. hîta~t~de lête il:îlpir lio ien' di tout !un té t'a ronr clîevîhé; nîbîu

Voir~~:,l ls eeIClit Tritu tout ")ab à l'oreille de miadamue r1melîuitîl, rit ti.
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rarît la manche de îr robe. -Oui, niamar, répondit-elle d'une voix douce et Dl)> PelU

-Tui as raison, lui réporidit-elle, en titi faisant %tr rigne, agitée.

pise reti)urna«flaU , le cptiequi s'était as-dis sur1 l, b - Cetbien, nisallons lui donner le bras pouir l'y cont.

enpséo & un insan, entnatqeMtid i diie, pendant que Triim courra chercher le docteur. Et ýue

- Reosetoilà n istat, n atendnt ue athldeaitdocteur veux-tu qu'on envoie chercher, Pierre ?~

prépare ta chanmbre. Nous nl!<ons envoyer chercher le doc- - N'imnporte lequel, je nie crois pas qu'il y ait rien de -

leur ; .quel d<>c-teur veux-tu avoir ? rii ; envoyez chercher le inédecil) de la maison.

Mathilde entrait en ce Meoment dans l'appa-rtemnt. C'était -Nous n'en avons pas.

une belle jeune fil de dii-sept ans, trouivé lenient sortie dui EhFî bien !envoyez cererldotuRird

pensionnat (lc madame Lan'glade., Son niaintien motlete et En entendant prononcer le nom (tu docteur Rivard, Ma.

ses chevuu-x roirs, liseés eni brindeaux plats sir ses tem!pes,, liii thilde tressaiit et sa figure explrinia une telle seriS'datiort dc

donnaient Une exçpresýsion de gracieuse timiidité qui contrastait frayeur que le cianeen fut frappé, quoiq'il fÎt Sembllanit

avec ses grands Yceux créoles noir,, vifs et brillants qu'om- ae ne S'e êtr perçu.

bragea;eritde longs eils Soyeux- Elle relevait d'une nmaladie -pas celui-là, Pierre, répotidit madame Rgaî 'n

nerveuse, contractée au, pensionnat. Sa figure était pale, et voix brève et baissant laý vue, tandis qlut> ses lèvres blanchis.

quelque chose annonçait c!t(ez elle une snutYrauçî. ( le Iln-le saient en frétisn 'idsriusporqel otu i

qui avat survcu aux ouffraces du orps. ard ne mette jamais le", Pieds asiarasn

En appercevalit le capitaine, elle fit une respectueuse i évé- L'agitation de -madamfe Regoiaud n)'échla)pa pas3 à 1loil Ju

rence. capitaine, ni lus qu Trim, qui avait aussi remarqué le

rencec 
SO e

Eh ! bien, Mathilde,. lui dit âvec bont& In. 'rnRe- mouvemnent de terreur ci MUathilde. Le capitaine refléchit

gnaud, rie reconnais-tu îas MI. de S.Leqeuavi mt- ulusniitep ildtàTrim d'un airinffetI'l

lite d'appeler, quand tui étais petite, ton enusîn pjerre. Viens$ ler chercher, le ,remtier médecin venu.

donner la main et enihrasser toi, eotsi.,g. Pendant que 'Çrita était allé chercher le médecin, madamne

-..C'est Une grande ille maintenant, et le suis bien sûre que Rcgn-and aida aur crépitaine à se tranisporter dans la chambre

tu ne l'aurais pea reconnue, n'e$t.ce Pas Pierre ý que lui avait prépiarée Mathsilde. Celle-ci était sortie de l.'ap-

- Oh non cetaiemet qe j n'uras p reonnu puareient pour cacher a Çoîfuson ett la vive agit tion que le

mon esiègle de Petite Mabthilde, dans cette be>lle et gentille nomn dit docteUr Rilvard lui avait fa't ép)ro)ver. Lacamr

dmaoislde.bis ave;e e oe tsnfotts ovi dans laquelle Perre fuît conduit avait été pré parée avec une

Matild bassala ue etsesju"et on ro» secouri-véritable coquetterie. C'était Une choramhre assez Spacieuse

rent des plus vives carnations, dont les 1îiéAtre5 thinnaient sur un jardlin (te fleurs, un tapis de

- Aane onc Mthild, t ien ebrsser toin cousin ; Bruxclles recouvratit le plancher ;, -ur une couchette de bois

je quis bien certaine qu'Il napas oublié, lui,le temps oflil te dacajeîa;, surmontée dune oustiquaiîre de mnousseline blanche,

faiait sauter sur sies genoux et qu'il t'appelait ma pietite gri - placé d>ans une akôve un lit de duvet reeouverlt de draps bslancs

chu los, viens donc, Matiilde, Laut-il que j'aille te dle finie toile attendait le capitainDe. Sur un petit guéridon, placé

prendre par la main 'rail nîiiiu dle la chamibre, il y 'avait un, sulperbe bl>uquet (le

pierre qtti s'aperçut de l'extrêmre coj$ nde la jcutire fleurs, dans uenvaed r:ldote*dtie é ntS-

tile q'ilvoyit ourlapeière foi$ depuis quatre anse emîbaumaienît l'appartement. Uri large fauteuil à bras était

retournaf vers mnadamne Regnall et lui dit d'une ygix qu'il auprès du, lit. Ut, vaste irbiro1' (le etace de Venise, sur une

cherchait à rendtre calme, mais dans laquelle. se tralbissait ma,. petite table à toilette, refltit touteli les parties de-ba chiamrbre.

gré lui Une certaine émnotion - Pierre, tu te trouveras bien dtante cette chambre, j'espère,

- Oh ! ne pressez pas mademoiselle Mathilde, nous soin- c'est celle de Matlde ; la meilleure et la raieux nérée der

mes pre5quétrangr maintenant; bientôt j'esýpêie (tue nous toute la maison.

renolivellerons notre conisneet qu'elle n'aura 1lus peur - Pourqtwi la priver (le sa chambre, la pauvre enfli 1

de celui qu'elle appelait son Cousin Pierre!

-Nonr, noin, reprit madame Regaud, ý bamep e Ça ne la pr-ive pas du toujt, au contraire c'est elle-même

AllnsMatîld, Perr nevin'aii pour e qui l'a otlkî1e, quand Trim, nous a ainnoncé que tu étais cen

cérém<e)nie,. 
voitnre àahle larr poile.pa i: purt

faie l cor, il siat cncb e n oice che a nipor -Ele etto<tjouirs bonne, j'allais dire, fiS petite Mathilde,

se r&tallr durants cna ence, veu-x que veut' sye tmois c'est une grande et belle demvisellç maintenant 1,

Gomme fière et soeulr ; ainsi, m1es -aa
5 emtirscZku ~ e i'esrluos mal, n'esb-ce pas '

.-. Et, ! bien> oui, reprit le capitantie, IôOYoii flère M sSeur, - uiî,très-bleni!

viens uielIibrasser, Mathilde, viens conqume tutrefoi@. - C'est bort, j'aime que tii la tYOtVO de ton goût. Pme

La jeune fille ,oapprocha toute tofieet se Penchant vers enfant si 1euI)e sens père, sari protecteur, que moi sur cette

.Pierre, ~chti4cî dispoqB stir son front Un baitter, Tli led res- terre,uoù il y a tarit dý néchaua5i 1iertirt !...

peticuse bienveillance Pour la fIlle do lu, trSitb 'aîl- U rssusr~t~itropeoa3eRgmu,~

ie ]RegnoW.lnMi çàille, continua le capitine, mi vous me l'oeil de laqhuelle le capila ine vit roule-r unie grosse larffe.

. lecoucera un ntîtkit NO ousaffigez pas1. ma I)Krinle ma@dame Regnuad, je fi

le pretez un Il ceaiu ~s~t ser virai de protecteur quand je sciai à lu, Nouvelle-Ort,é,ans

-La cita alb le de Pierre eist-cîle 1piète, Mtathilde 1 et quand je n'y beriti pas, jc tuiâ bien tûr (lute Vuj l, lt'arz
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qu'à v-omis adresser à M. Meumiiier ........
- I. Meunier ! s'écria madameî Rogriat'ld; Puis re'rarlamit

Pierr-e, avec des veux étonntés, elle se ralppela ce <1(IlleIii avait

dlit Triai, et s'apecevant que la co-eain itiuiait le ca-

pitaine, elle luii dit atTf'ctieusemcent trt é
- Couchle-toi, Pier-re ;je vais t'envoyer Toilotn P)oirtd-

shabiller ; un peu de somimeil te fera du bieI.
- Pas besoin, je crois que je puis aie dl shiabiller tout

seul.
A peine le capitaine eut-il le temps (le se mnettre a u lit que

Trim arriva avec le dlocteur Fortin. Le docteur, après avoir

examiné le capitaine, dIéclara qu'il n'y avait rien d'alarmant,

un lpeu de fièvre niais bien légère et beaucoup, de faiblesse.

Il re.ýomnianda un peu île bouillon et du reposq, sturtout <'évi-

ter tout ce qui pourrait l'exciter ; après q1uoi il partit et promfet-

tant de revenir dans l'après-midi.
Après avoir pris un bon bouillon de volaille que Matuild e

lui prépara de ses mains, le capitaine s'e3ndormit (l'un Pro-

fond sommeil. Madame Regnaud et Mathilde s'assirenit ai-

près de son lit, et Triai courut à bord (lu Z,épliyr donner à

M. Léomnard dles nouvelles dle son maître. Trini fit un paquet

dans lequel il mit (les hardes et du lingc.e blanc poli1r le capil-

taine, et après l'avoir porté chez madaae Regilaud, il retour-

na auprès de M. Léonard quii avait fait choix de cinq hiommnes

bien armes et auxquels il donna des provisions pour deuix

jours. Trimn conduisit ces cinq hommes à l'habitation tle

charmps où ils levaient rester en <c<mngiiie de Tomn, avec

ordre <'arrêter toute pier,2onne qui s îy présenîterait. aetni

En revenant de l'habitation des champs, Trimaetni

les cloches qui sonnaient les glas de son malille et Il se "âta

dle se rendre à l'église, où nous l'avons vii assister a ue

reinent.ledcerFti
Vers les quatre heures de l'après-miîdi, edcetrFri

alla voir le ca&;taine qui dormait d'un profond sommenil, ne

s'étant pas rè~lédepuis le matin. l
- Comment le trouvez-votis, M. le docteur 1 li dernanda

madame Regnaud a voix bas .se, tadis quî Matide cherchait

i lire sur sa figure ce qu'il en penSait.

-Je le trouve assez bien. Il ne faut pas le réveiller ; lais-

sez-le dormir tranquillement ; ça ne sera rien, je pense.

Quand il se réveillera, laisez-le prendre du boilOn e t inan-

ger un pieu de volaill. Voici unie petite fio)le dont voms lti fe-

rez prendre la moitié ce soir, sil , la fièvre. Je' reviendrai

demain matin, et je verrai ce qul'il y aura à faire.

- Et que pensez_-vous de sa plaie ai front 1

- Ça nie sera rien ;elle coliifle à se cicatriser ; il se-

rait bon de luii tenir iii linge, ,)tillé sur le front pour diîni-

ier i rifla M illtioi. )eIllai, je ieilise qu'il pouira se lever

sins danger et manger ,omfllC d'habitude.

Le capitaime dormlit enîcore plus d'une heure apirèsldé

partdu dcter Fotin Etse éveillant il aperçut Mathilde

se pied du lit la tèe appuyée dans une Elle tait peleu-

rant, sa catture était tomibée soir le taluis.Ele éatsie, a

mèe.tant allée survveilîci' les 1)éîaratfidîi solpe. Le capi-

taine,par délicates.4e et, pour tie pas causer de confusion à cette

jeune fille en la surpi ant au moiliemu des perftsmln
de~~~ ~~ co tn e drii t se retourna dans son lit. M athilde

tressaWlit, ranmassa sa commLtmre et e'~~l a e"Co n io

fonid i [i l1ir <ilaPI de s,î poitrine, et alIla réveiller j n ti îîa n
fond de son oi les smathie d Piere "Pauvre~l lItýaul,
pensa -t-il, il y n iClî'am~our désappîointé Ou qulelque glande
douleur dans sonl a'flic st ild ! lél, si efc~

Quand il crut que la jîeUill fille avait en le temlps de sécher
ses pleurs, il fit Uii MiouvemenCt et se frotta les yeux. Mathiîlde
courut auIssitôt appleler sa mère, qui apporta un bouillonl. Le
Capitaine se senItait conîsidérablemnt rafraichi par son paisi-
ble sommeil.

- Il Me semble que j'ai dormi bien longtemps, dit-il,
quelle heure est-il ?

- Six heures vont sonner.
- Six heures t Ahi non Dieu ! pourquoi ne ni 'avez-Vous,

pas réveillé, j'aurais voulu aller à bord du Zéphlyr.
- Allon, Pierre, sois raisonnabile, tu ne peux pas sortir

aujourud'hui, le docteur a défendu dle te laisser soitir et de
trop parler. C'est *après demainî dimanche, tu te reposeras eî-Tl
core toute la journée, et lundi tu pourras sortir, lui dit atffectu-
etuseinenit madame Regiiaud.

- Où est Trim ?
- Dans la cuisine.
- Faites-le venir ici, S'il vous plait.
- Tu vas aller chercher M.1 Lêoiîard, lui dlit-il, quand Triai

fut ai.-rivé ; tu loi tdiras de venir de suite et tii le conduiras ici.
Le capitainîe se sentit assez de force pour se lever et pren-

tire le soulier eri famille (lue madame Regniaud fit ,:ervir dans
sa chamhbre. Il mangça avec appetit et fit la converation,
pendant près d'une heure, avec madame Regnaud et Mathiil-
de, qui évitèrent avec soin tout ce qui aurait pu l'exciter.

Quand Triaîi revint aiccompagnîé (le M. Léonard, le capi-
taine était couché et rep)osait profondément. Afin de ne pais
initerromplre le soinmeil du capitainie, dont il avait un -i grand
besoin, NI. Léonard s'eni retourna à bord promenant dle reve-
nir le lendemain matin. A netif heures Trial recommanda au
niègr-e Toition d'aller veiller aut pied du lit de son maître, tan-
(lis qul'il alla attendre le docteur Rivard à sa soirtie de chtez M,1
le juge de la Couir des Preuves, où il savait qu'il devait paë-
ser la Soirée.

Ti-il" n'avait que (les soupçons contre le docteur, et il es-
pérait, en l'épiant, découvrir quelque chose qui pût lui servir
de preuves. La rue était parfaitement déserte quand il ar-riva

prèl(e la dlemîeure du juge. Le lampes jetaient par intervaîý
l(:s une sombre clarté. Le temps s'était refroidi ; Trim
boutonna sa blouse de gros dr-ap) de pilot et attendit, marchant
dle lg eI, large pour lie réchauoeer. B3ientîôt il vit arriver deux
htommes qui p)assèrent ; il ne remiarqua point qu'ilti s'ar-rêté..
rent à qulque distaince et se cachèreut dan@ l'ombre d'une
porte (je Cour. Ujn instant après il eii vit ar-river deux au-

tres, qui se baissèrent pour regarder dans l'obscurité, et tour-.
aèrent le vOUi de la rue qui se trouvait presqu'en face de la
maison <lu juge. il n'eni vit pais deux autres, qui se caclièremît
derrière unte pile de bîriques à quelques pas au-delà de
la maison. Quelques mnîhuttes après il vit venir seul un pe-
tit homme, t'ouvert d'unec redingotte et les deux masins dans
les poches. Le petit hootixiie chantait ; il passa près de Triiii,
qui fit semblant le chercher quelque chose, et retourna sur
ses pas en conitintuant à chaniter:

111otemi ton petit )O8Ol'
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CIIA ITHfl'. X îestî et jqiret Trjis par dlerrière. Forcé (le diV 'ISr sn te

[CI tioii avec ses dfeux< î ean' iLrCsst Tsim Eii <ltu, n i t

Dix iiciii'cs dii Soir, qui ine dlevait compter (Iue suri la1 fuîiteas tout CII Iýii'nnt
AU nOmeti ù î~ dcteu llvasd srtat d che ~eJtte d IdC(le touls côtés avec u ne vigueurll et Iise habileté adîmi rable,

la Cur es 'coves la endle oulai,(le hezle lgode aleu!a-t-il to(ltý'8 les chances qui 8s'u,lrîreuit pouri â'él5iajîjsr.
la ourde Pruve, a pndue onnitdix hieure,;. il se dfi- S'il pouvait gagner le ilieu dle la î*ue et deu\ pas ('Iluc

rigsa ducôt do a pie d briuesquise tC is la tdi- su r ses asýsaillaitî, il n'eut pas de doute qu'il échapperait a,
rectioln opposée à celle où était lfini, qui s'était eri'acé le leur pouiriite. Alin d'exécutet' cette ssialntivre, il redoubla

i ong duist rsur, eii entendant ouvir la porite lorsque le docteur (l iuu et attaqua avec imspétuosité ceux de ses a'i3aillilIsî

svrsît. Dotux [sotits coups distinct, fraUPpés disci-Ètem)esut s3ur le (pli se trouivaierit los Itits près du r'ebord dit pavé ; ceux-ci

sillid es ai sbéaisuîe ient île e igai aux dillereustes per- 'e ranîgèrenut (je chaque côtç do Triitu, lui laissant ainsi le

wjnes ui 'etieut lac e n tuscade.Tî.ini tendit pas foi- cliui librsc. Tîni nie perdit pas cie tempsP et d'un bond fut aut
tomant résonner les culps du, le IaV,ý usIais il était si loir) de milieu do la tue, Le docýteur Rivard vit ce bond de Ti i, et,,

Iaie q'l fu1s"ent à don adresse, qu'il n'y fit pas la connaissant soin extrêmse agilité, il s'eut pas de doute qu'i ne
moidr atetio, rnntque c'était la ronde de quielques se savt Mletonnerres e 'i-tii va ta~4apr~

den duvaic get au luit d e lrue Tds liss luîoeur Prendre et il fit feu de l'un de ses pistolets ; la balle eiffla auxç oreilles

de lavace e semità lesuire e lr, sans bruit et les yeux île Triiin, saîîs le ti>uchier. Cepenidanlt soit que le couîp du pis-
fixés su luii, ce qui l'einpécla le reniasTjudî deux ombrýes qi, lolet eut nrs été Trinm dans sont ô lasi, soit qu'il se. fit hieurté
,-e prjt~etsur IL tur ais momtent où il arrivait a la pile au-, lhices de bais quienobaetlrei ébchetom

briue i ièe tnts Ue riqe ance ve fo)rce bl.Avant qu'il eîýt le templs de se relever, il fut saisi et ses
vinît le1rpîe à la ploitrine, et deux h dsre 'élanicèrent sut' deuxc iains l' osteeiî attachés derriýre le dos av'eç ;;n tfluL
ltii, ar.més de bâtons, L'aftaque fut si viee0iiî'~~qeco'

Triiii en fut d'abord tout éturîdi, tmais bientôt il se remit et LedturnvoatTinapuoidolicoetd c

plaredt miixqi ttde sess mais lscup de lyttons qui gens sentit monter à ses lèvrels Un sourire dliubQIique,

pvait dnertu ô,Ieuxsmi et'atcs iou na_ Ah ! ahb ! murutIUra.t'1l, ta le m'é chapilperas plu Ur

tacte darses ex etIl Colmnat~ped~:eqia - Et lie dirigeaint d'uni pas mesuré Ver's le nègre, que Cjuatse

tag sr ss dvesaresquaîsl es deux autres, hommies lé' Iltiinmas teniaienit 'a toi'tO, le docteur prit son second' pistolet

hiou chrtIu de laim ruser iee tVii'rtCsill 1< l ita qu'il arnsa avec un horrible sang-froid, et le déhag re.

ti e pstuos lae ramcoPndoer que ceteltt plus rapide que qu'à bout Portant à la poitrine de Trién. Le docteur partit au%,

net)fian poonsé laracot selii pasa, psu rpsu o sitôl, sans tdire un flot, et enfia la petite rue, qui se troUvaie

lin e t pr ons n vlcié.de i l était tiOfllé d ans un gyu t-. jresqu'ess face (le la pile (le briques,

Jlens etplqunet voait . s~ jours, sans touiterois pouvoir - Vite, vite, une Voîitture ! pour le por'ter à l'habitation des
ch'en eqe la Ison, sinon qute peUt4'etse C'était un autre hnpséraPuhn

chiaoi dre litram e irlernleest ourdie pour faire péris' Une des pc'-ois se tletaclia pouir aller clsercluor Jete vos,

*olt n mîr. A r i e de s n m a t e dfese "suelle ésel.gie tore et evijt beitÔt avec unle espèce dle barotiche de louage.

niuit anim e lnset aui Sie de défene passive qui J'a-, Trini ft jeté dans la Voiture, dans laquelle entrèsent aîtsâi deux

saillants lea outrages titr Pl'o avait flit endure ' ds na-e homme pou veiller le usègre. Pluion s'assit à côté du ce-

sai Pus qocue de sarism tirs oner à o pare les er qui partit dtes la directionl de 1lhabitationi des rjhamips

Canups et'occlule dese âtons ,$ vissogrlûaltons-liosss de dire que, quoique la dovteuir Riv a.i eut fluit

con.u e u Je d3e r4 s q'ai aseo vit lesêaia d feus pres(lus' i>4le pourpoint, la balle avait rettcuntré l'un des

bond e lui r r ~ s on bâen Aelarese rs laî se .n rouvaIt J le pi rs de gros' boutons de cuivre dle la bluouse de Trisn, et glissant sur SUS

liii, eti lii i arracha on ât on.i Aorsn O la é t ic d hage a o b , côtes lti avait libousé le côté sans lui taire (le blessure grave 1

etéfensxiavai trsn frîtOié Pour s siittavec ue la vec cet (itile e préservation si isaturel à Ilhoiitie, il con-
défesiv poir arer les coups que Triim tis(si Illaitaec un r'i efnt ts odîisur lunôîelis eo irltr

incoyable rapidité, faisant mier 9101, bâton qui eeutshltit- dreiit s mot,'et sie taran terr usid iôi lneniatuconbe dounr'

ja r ie ie n3 la t e îl aul q iu r ad e rla rues ; le foc s. Pîi h l'ordre l le conuire 4 l'habitatio n tIes cîsanp s., il se sentit

paJiue~ SCýti a trnùé t S u giie ddl'UnedoturRvs' grande inqiiuétude, et il sa réjouit 4 l'idéo qisd
qi 'eitartregndd avmec quiéue *lat utt ettre le R i'o." assifis allaient être psris à leur propre piège,

ri~gre et d'allquatr e m le r às rlaitet U nsîtl Les chevaux, larrscés au grasnd, trot, nie tardèrenît pas à ai.l

avct ue a e o'allre mile o utte moii se déntint veIr 'es tJe (je l'lsslîitatitn <lesi chair ps, L'étage irifenieur étai~

d~Vue, rag O neUtre il auratitVntliec t-e oulu it i.5 dnveipp dala pfU-4 Profuonde obscurité ; ie lumière faible

de~~ ~~ Trin mui lrdualîtie c ci sasiêap (0l IteO jetait du pâl lueur suri Io-, ipuis gris de la ~tusr èîu

b o a ta h e n e lt l t e s e r l o g t rn e o ù la tinè re C o oo -L etan îl re c e l it ses n p c î c i es
CependanBft la lutte ne pouvai ets logePs douteuse, 1411 Qrivt iti~clion fit eijionrsts' lu signsal arc[)tltunlé

tQutes les ClIIneçtç étaient con.ttre Trini,dont l'inîpétu eus0O et- lîi' 1so'4îe nie rùpoîuîim. Il répéta lu Sitgiiol, et cette fis use. fi!

sa;que avait bieun pu, pouli) nintarit, etolirser et f'aire reeon!er gues n1t~ a'eiuver~rl ie n''iîut.Pr
lleu adverteaires. e exhiire u vin été li pos'ter à osilie >)i)ug.sildans la vittirc. PluchOls répéta ;îuPour tine

illuelq4Je distance au delà d.e la frtaiàen dî t pge a'or's 1triim fois le signl, eut l'tosaut abl'tl 'rtle 4
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que j uroni. Enifun la fenêtre s'oumvrit et une o demn rida

Qui va la ?
-Pirbîlcu ! (tes amis, répondit plucilon d'unr ton) vexé, ve-

nez nrous Ouvrir 
r

Voue-ous' 1luvz 1trer, la1 porte est ouiverte. A l)r0poS, que1

\(ti'si5, Ct fois vouS amenons unt nègret

rnarron, [lui ne mrarr<mnnera plus après CC qu'il s est amtié.

Triam i eiietendant la voixr de éoiLéttîrd, car c'était biený

luii qui avait par'lé titi baut do la feiiétre, se.ntit titi frissonc

lui courir par les rmembres ; et la réaction que liii cau11sa ce

désappoimiteilemît était d'autant )lits grande qu'il 'avait eu Plus

(le confianice dlaits sa libération et PIjIs despmir dle se saisir- de

siagreiseurs et de parvenir par là à la découverte (les au-

teurs (Il, l'attentat commis sur son miaître.

- Eh bien ! e[ntrez, continua Léoni ; je suis seul ici, mnl-

nian Coco et François sont à la ville, et "loi je souiffle d'une

foulure au pied.

-Enitrons, dit Plujîcîon, en sautant à terre ; puis couiranit à

la portière :allons, vomis autres, sortez-moi cette paillasse de

laine noirQ, et foisons vite.

lis po rtèient à trois le c orps do TriffI, rwi Conitiuait tûut

jours à faire le mort, saris trol) savoir où1 tout cola abO tirait. Il

était parveu, durant le trajet, à élargir assez le nSoud dii

mouichioir polr Pouvoir en sortir s ilains, et quoiqu'il eut

mainteitiit ses mains dan,' le noetd, il se tenait Prêt à toute

éventualité,.
Plucmon ouvrit la pomrte ; la.ralle d'entrée était dans la plum

profonde obscurité. Trim crut remarquer trois à quatre per-

sonnes droites, immrobiles et adossées au muir.

* iola ! là, tine lumière, M~onsiei Léon-ý

Et, tout ei disant cela, ils traiumêrent Tri-ii dans la maison

et refermnèrent la porte. Il.im, tout doucenment, dégn 'gea ses

moins (le ses liers. A peind füie[tils eimtrù'5 que Pluchon et

sCscomagnnsf'ureat spom4iànénIcnt sa escacun atux deux

bra pr îles tuainIs de fer.

- r,,,ilison ! cria Pitclion,

-Silence ! ou vous êtes iimorit, répondit tomre voix Fomibre

d'unaccnt s 1éeiiitoie, u h iCif et ses deux accolite.i

senitirCuit ~ ~ -- àum il atea ý on etécwitiop la ti-rinsitioit serait

bJrusqlue, s'ils i1'obéi5,Saiemt Pas j et ils se tu.rept,

to)Triai!

- u ITctoin, r4îîoiid7t rmiml en) se levant deblotit et Se pI1a.

çtlnt cî.iltro la Porîîte, 4 la pro.foildo stupéèfacion de sps trois

gardieti., qi l'avaloilf eru (ort
~c OOliCitiLéo, ctlonmptîgflé (le demîx mlatelots, or-

rues dui pigtmleï5 parm$ aver, tieolmèeg haut do l'escalier.

La ftie cdavi.retîsoemenit bleu, dap!uhtrféattue

les terreurs de so îe Ui serret 1pressefliiiient lumi disait

que le jom r srtribaitlOQs j5tait arrivé, et son cqilur si froide-

Inent inéoliarit dmns Jbexéelio> 4'yrî Grialai >'faisi soirs le

poils de ses prmproi forfd.:!A, Pli' a utrtlî qepr10

-Qoel est ceiii qui pomtîlîîit la Voitture ? ileimamda Tom à

Un charretier appelà à mmii haard.

Aio,.ltSl'arrêter 011 le liser partir -

- Lais.oons pa ih n'y ,onoilit rien à imonl'Lre
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Tom sortit ri instant, et jogdi e jpcý cai lOV i'
(volir payée $4 course.

Ayant tbrînéù hVpopte aux verroîx, il lit g0irrohir les trois
bouvaux I'5imji~que l'onJ cnditd:îileumasma
'étage supérieur'.

-Mais tu saigneos, Trial, lui demmarmdû Itiî aîmsitôt qu'ils
tirent rrotms ait mla,astin. Qua-u,) o îettu chia est

1 arrivé îI

- 0Oh1! Pas grand chose ; moiré l'a eu unt piti ri.xe 't'cc
~es trois l'honmînc[ls là et trois autres enîcore, et enlcore tin l'ait-
re qui l'a tiré. à nlotié deuxç coups de Pistolet.

- Mais tui es blessé!
- Pýas blessé, égratigné l'un peu ; mais ce qui l'été bien [lu

errible, c'ebt que u'te tuudit la balle l'a cassé mon la blousoU
out neuve.

- Ta blouse, ça ce n'est rien ; voyons la blessure.
Tomn examinma la blessure de Trimi ; elle était légère et de

eû de conséquence coirîme nios l'avons dit. Tout la lava
aec de l'eau de vie, ainsi qlue deux u trois contusions
qu'il avait à la tête. Après: ce pansement, 'Font se fit racou-
er tous les détails de l'avQnture de la wiiiréo,

- Aaintenant, conitinua Trini, ruoué va i'eli l'aller trou-
ver mionr miaître ; Il petit l'être inquiet si [floué pas retourné.
Prende bien soin dle ces prisonniers, surtout de c'îi là ; il été
tin fa mieux coquin ! faut Pa., 1 écîmapé di tout !

IEt il lui dé,igia Pluclion, qui tremblait de tous ses mem-
bres.

- Que ça ne t'inquiète pas, c1e,ýt Iyion affaire.
Ali ! disé dlonc, comme h fahit ti que c'ti là, et il montra

Léon, li l'été libre ?
-Ruse dle guerre ! je t'expliquerai c.ela plus tarit.

Pluiclon jeta tin regard déees1 )érù sur Léon, se sentant
presque défaillir, à l'idée qu'il avgit tout découvert.

- Boi ril r., TVout
-Bon soir Tiai

Trmiaim se hâta 40 retourner chtez rmadame Regnoucd, chviisiî-
salit de préférence Ici rutes led pluts fr-équientéeo, de crainga de
faire quelie rencontre désagréabl e, à cette heure avasîcée de
la rnuit,

A la bîourse St. Louis, où il y avamit grand bal cc sýir lir,
Triaim, en passant près d'un groupe de troie à quatre persan.
nies, qui ttiaient leurs cigaîres à la psorte du café, s'arrêta
to.Ut r-ourt, en entendant menmtionner le 110om dul capitaine
pierre,

- Je crois vraiment qu'elle ne détestait pas le capitaine,
dieoat une des per.ýoHies du groupe ; 'Iais salis pýréstîItioli,

je puis avo>uer qtu'il lm'uvîit pas de chance ; et pourtant C'é-
tait uni bl h1omme, et brave, 114a parole, très brave I... Pauvre
St. Luc !.e murir tir jeune !

Trini reconnullt la voix éclatan:e du corie d'Alcantara,
--pourquoi, ni'urait-il pas eu de chance 'l demanda un

des fumeurs.
- Vous êtes unm farceur> répondit le comte d'Aleantara,

vous voudri ez que je vous conflasse mes intimités ; c'est umon

r ecret. Tout ce que .je puis vous dire, san-, blesser les conve-
imnatceS, c'est (lire le Capitainme était fort jaloux [IL moi... Pu..
vre c apitainie, il avait bien tomI, que Dieu bénisse son &aie,

car.fi de tic 20ul1om nie, ce Wr'étoit P41 moi qui courait imprès
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la petite, c'était elle qui s'était éprise (le moi et nie pusi
vait partout. . ... hein ! lhe"n !..

- vous ne poétisez pas un peu, comte 1
- Réalité, mon cher, réalité ; et ai son amîie, tnademoi-

iselle Thornbîtîl était ce Soir au bal, Vous ten verriez bien d'att-
tres ! celle-là, elle était folle de mnoi, c'est le mot, folle; une
véritable fréliésie ! e~t jalo)use!. .. Aussitôt que jio parlais à
Dmiss Gusft'rd, mniss Thornhull devenait rouge, bleue, blanche;
c'était la même chose <le 11h55 Gosford quand je par'lais à mis!
Thornuoli.

- Mais il nie semble, que la jolie Anglaise n'a pas et, ce
soir l'air de vous adorer.

-_ Oh! les ffiHes ! séècria le coma>te en se dressant sur ses
talons et regardant les étoiles et, tournant les yeux, qui pet
»e vanter de le,; comtprendre ? Profondes commte l'abîme, qui

petit sondler le fond de leur,; coeurs ? Elles ne paraissenit en pu.

li c qlu iv ec un m nasquei su r touites leurs ac"tion-,5 ulte déception

(laits leurs regards, un mensonge sur leurs !èvres. . .. Mai a

dans< l'intimté t. . . . Mais dans le tète-à-tête -1 Allez je m'y
cou niais.

T'i.ni nec resta pas pour entendre la fin de la coniversation.

Il se rendit chez madamne Regnaud où il arriva au moOment 01ù

Toiinon se dispos;ait à fermer les portes à clef, n'espélrnt plus

qu'il vint cette nuit coucher à la miaison ou auprès de son

maître, qui dormait dlu sumimeil le pluis tranquille, tic s'étant

pas réveillé une seule fois de toute la soirée.

Nous suivrons le comte d'Alcantara à la salle de danse (le

du la Bourse St. Louis.
G. B.

(À CONTINUER.)

MISSIONS CATHOLIQUES A JAVA.

OUS sommes Partis d'ici, dtiejultfort bon naturel ; c'est uit peuple douxK et sobre ; je les aime
alLe viiterditilCO jilltbeaucoup. Les Chinois, dont le nombre monte à plus d'un

Pour atrvserquelques-unes des prirîci- muillion, sont assez actifs et industrieux, mrais d'un caractère
Pales villes et forteresses d'une partie de Perfide ; ce sont les juifs de Java. lis sont idolâtres et ado-

Java. Notre but était de consoler, d'en- rent le démon ou mauvais esprit. Afin de se le rendre pro-

court" er d fotfe le fiè ssi ngtemps abtn- pice et de se préserver de tout malheur, ils lui offrent conti-
donnés, et île leur administrer la confirmation nuellement des cierges et de l'encens et d'autres aromates;

aii qe lsate anss e es Grand a car ils croient que c'est de lui que viennent les maux de toute

ét lf rotr deceux que ntous avons baptiséQ, espèce. Quand aux Javaniaiï, ils professent le cu'te mahomné-

Cotîflfiîns et Comumuniés de notre propre maimi. tan. Tous, hélas ! sont îles êtres bien mnalheuireux. Puisse

Nous avonls trouvé des localités oÙ l'on 1',atpaf; vu (je prêtre le Seigneur leur faire sentir bientôt les efflets de sa miséricor-

deu5dix à douze an@. Voici les nomsades endroits niarquans (le ! Hiors de Java, mon district ecclésiastique compte encore

que nous vs p jendant ce voyage ChrbnrgîP-plusieurs millions de païens ; ce sont des homnmes à l'état de
5(loial aiahranal, Salati la, Solo, Djoiljokarta, Kedongke- pure nature. Le vicariat dans son ensemble a une étendue de

lia, Pom0'd( Keboemen, Gomhbonb, Banjoemas, Tilatjap, mille lieues oni longueur suir cinq cents die largeur. La popu-

Noe ,-K nang9 MaanAbraiva, Glatten, OCI)aluilg et lotion entière (les possessions nuéerlandaises aux Itîdes-Orien-

Soerlt)nY!lp Qotelqules-unes de Ces-villes onso 80 à g..0 , tale, et par coînséquent de mon vicariat, est de plus de trente

l>littalt5 pies sont toutes situées dans ië, résidiences ou pro- millions. Le nombre ties catholiques ne mn'est pas encore

vinces 'de Cleri;lon-Sarabang, Tagale Kadue Bajeleri yRe;njo)e- assez bien connu pour le dontner avec quelque précision.

nftls Y PjkdIokarta) Soerahaya et Sgrshra Je n'ai donc "6Jajoute un mrot à ce que j'ai dit plus haut de ina visite

paw encore vit le tiers de l'tle de Jaya. ..l ans l'initérieur. Partout les princes javanaiv m'ont fort bien

, En ptdetmsdiij'sèemrnde en compagnie reçu :j'ai eui surtout à mie fëliciter (le l'accueil qtie nli'on fait

île M. CaRssens, à, la grande île de tSumatra, nos om- l'empereur de Solo et le sultan de Djokjokarta. Ces deux

lof-$ éloignés dle trois Cenlt s lieues et OÙ il n'y a encore qu'un princes mi'oint fait introduire dans leurs kratons ou palais, avec

seul missionnaire- Flle est divisée en Plusieurs îoaiie les cérémonies mahométanes qu'il serait trop long de détiî-

ïies 4I)aitans soflt en grande partie anftropophages. , er ici. Avant notre départ de Socrakarta ou Solo, t'empe-

a Java seule possède au delà de ulix million,, d'luebitans, la reur m'envoya quelques prêsenb ainsi qu'à mon t:Ompagnon

Nlupart Mahoétans ou Cinrois. Les Javanlais $(but d'une (le voyage. A Djolçjokarta, j'ai et, l'caso tl~Voir une



DE LA MINERVEý, 297

fête mahlomnétane. Ce jour-là le sultant donnait unlsin à la face contre terre;i se fit un silence profond, et vous n'au11-

etiviron huit mille (le ses sujets -,ile étaient réunis devant le riez Pli entendre une ha3leine, tellement grande est la vénération

palais, sur uepae inmmense ; le, Princues du, 8111y S'étaient qu à aP<hr lui. Je ne siturais exprimer ce <1uri eni ce mo-

mêl,-.1 oue. e ulan 'et poreré aecmoib"15Sous ment sePassait dans mon ârrie titi) évêqule caýthohqocu Sous

brsàtravers cette mtitudie. Lorsque nousP" pr unos, toute la le bras d'u princc Ilalljlliétan en race de miillierq d'infidèles

foule, princes, courtisans, peuple, se p)rOsterlla devant le sultanJona lsPmil.

pAR M. ERNEST LECOIVk,

E culte de la famille, le sentiment profond

"6des joies qui ell donne, et la rocher elle

cc conscienicieuse des devoirs qu'elle impose'

dvoilà ce qui 11'a inspiré cet ouvrage. C'es

- dire qu'il est conçu en dehors de tout es

4prit de> parti, et qu'il repose tot lsr les-
44 entimenits généraux et amn oslshm

cmes. L'Histoire morale des.femmCS touche ce-

pendan par pus d'ui point à notre organitiition

'<politique et sociale ; niais, étranger Par mes études

"éces ques-tions, je n'ai du' prendlre dans mnon sujet qlue ce

cqui a raport aux mSeurs et aux lois civile-. '"

Ces lignes, extraites de l'.,Ian t -ro)o8 de l'auteur, nours

donnent une jutste idée de son livilmi omei epu

être lu dans toutes ses parties qu e par des femmes, je vais

choisir pour vous les passages les Plus intéressanits-

M. Legouivé Prend les filles dlès leur naissance. Il raconte

comment aux temps anciens elles furent mual reçues dlatis la

vie. Chez les Jtiifse dit-il, la femmle qui avait mis au monde

.une fille était exclue du sanctuaire pendant quatre-vingt jours,

et ne l'était que penîdant quarante i c'était un fils. Citez les

Indiens, les bonnes actionîs d'un père ne peuvent lui donner

,l'entrée des demeures bienheureuses, il lui faut errer tout au-

tour jusqu'à ce que ses enfants aient célébré en son honneur

le .srddasacriicefnèbre que les filles ne Peuvent accoml-
li r d'iap r ice préugé religieux, une femme qui n'avait

pasr d apronc p ug tre rép9udiée au bout de huit ans. A

Athènes, le jour de la naissalle duefle epr upn

dai ~ a 1 oii un qunouille chargée de laine, au lieu des

guirlandes d'olivier qui devaient diefnis esandonéds cme-

te maison. A Sparte, Out' dix ifcifans àéabndonly né commt

trop coûteux à éluv er., ou trop difclsàéalrJlye vi

sept du sexe féminin. -1 1. q'css paternelle

A Athènies, les fille.4silliéritaienL t r

qu'à défaut d'einlants5nlalesy On ore l'héritage gtétait-il entre

leurs mains qu'eu 'dépôt, car si elles se Inai iaient, si elles

avaient un fils, ce fil8 dépo.ssèdait sa mère et devenmait ainsi

l'héritier de son aïeul illort. A Romie, le père qui dêshét'itiit

~(35fil état Olli~ <l le ~èiter par leurs 11011s, leurs q1ua-

lités, lcuîZý titresý I'cSp1cCi ; IriaspliS~tle lne tLl

')as C Ohi il lui sufliait d'écrire : ique le re!tc s it exlé-

éEtà'ce sujet, M. Legouvé rapporte cee touchante luisr

L'au 600, vivait à Rome un citoyen nommté Annis Ael-
lus, qui vit acquis dans le co[mmerce une fortune considéra-
ble, dans le but d'enrichir a fille chérie. Cependant un ob-
stacle s'y opposait. La loi Voconia, établie contre le luxe
les femmes, dléfendaîit même à un père de laisser à sa ille
pilus de 100,000 sesterces (1). Un seul moyen restait à Asel-
lus. La loi divisait les citoyens omains en six classes. LeS
cinq premières étaientcoiposé e, de tous ceux qui payaient
le cens, on les nommait cCflsi ; la sixième, des prolétaires na-
turellement exclus le ts les droits et privilèges civiques ; il@
tenaient le milieu entre l'homme libre et l'esclave, entre le
citoyen et l'étranger, on les nommait erarii. Appartenir à
une des cinq premières classes était un honneur et un avan-
tg, faire partie de la dernière était une orte de honte ; la
place même qui, aut thétre, était réservée aux «mra-ii Js.dé-
signait au dédain, et la loi Voconia, comme pour consacrer
leur pauvreté, leur permettait de laisser la totalité de leurs bi-
ens à leurs filles. Asellus Se fit orarius ; il pr*téra refoncet'
à ces privihliges, à ces distinctions Si chers aux Romainst, allai
de ]laisser tous ses biens à sa fille.

Chez les Germains, en guerre les unts contre les autreit, toit-

tes les propriétés appartenaient à l'hériti'er mâle : muais vers le

septième siècle, lorsque le tnltell <le l'invasion commençait
à s'apaiser, un père écrivit ain.si son testamenit

dA ma douce fille ! Il règne parmi nous une coutume an-

44 cienne mais impie qui détend aux sSeurs de partager aIVec
"leurs frères l'héritage palternel ;mais Moi, sonirg ' nt1 à
"c cette iniquité, VOUS aimatit tous également, puisque Dieu
"4 vous a tous également donnés à moi comme ues enfrants,
"je veux qu'après mua mort vous jouiissiez tous également
'' de nia fortune. Ainsi, par cet écrit, ia chère fille, je V'in-

cstitue mia légitime hýéritière, et te donne dans toute nia sur-

i( cession part égale avec tes fère, mes fils ; je veux qu'a-

près i, ott atgsae u et l'alen paternel, et les

4acquêts, et les esclaves, et les'm u ls et (Iîu'ei aucune l-1

I t) .\ ~'I& ,~E> )IIIî ~, îîq~îe iiIIititdir.
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"çon ti n'aies une part m.oindre que la leur ; et maudit soit
" celui qui voudrait porter atteinte à mon testament. I

Mais la féodalité paraît. Les barbares avaient dit: Tout

pour les Ais, rien pour les filles; la féodalité dit: Tout pour le
fils aîné. Saint Louis cependant fit cette loi " Un père noble
ne peut donner à sa fille plus que la part de celle-ci dans la
succession ; s'il lui donne moins, elle peut à la mort de son
père réclamer le surplus." Mais bientôt une coutume em-
pruntée à une loi lombarde déclara qu'une fille mariée et do-
tée n'aurait plus le droit de venir en partage de la succession
paternelle, que sa dot constituait tout son avoir, cette dot fut-
ele un chapel de roses; et des pères, des frères, forçaient les
fiancées, la veille de leur mariage, à jurer, sur leur part du
Paradis, qu'elles ne prendraient jamais rien à l'héritage pater-
nel. Sans doute, plus d'un frère aîné fut généreux, parce-
qu'il était riche et puissant ; mais à cette époque le père et la
mère se taisaient devant l'autorité du fils; et il y eut des
frères qui, pour s'enrichir, attentèrent non-seulement à la
fortune de leur sour, mais encore les vendirent à ceux qui
voulaient les leuS acheter.

4- S'il est un être qui joue un rôle tout à fait à part, et dont
l'influence morale sur le jeune homme a quelque chose de
charmant, c'est la seur. Est-elle plus jeune que son frère ?
c'est presque une fille pour lui. Est-elle âgée? c'est pres-
que une mère. Dans l'un et l'autre eas c'est une sauvegarde.

Si le fière est l'aîné, il la protège, et, acquérant dáns

ce rôle de protecteur d'une femme je ne sais quelles délica-

tesses féminines, il devient pur comme elle dès qu'il est aûu

près d'elle. La soeur est-elle plus âgée ? c'est elle qui le con-

seille, elle qui l'encourage dans ses rêves de gloire ou d'lié-

roïsme ; c'est elle surtout qui sert d'éternel messager de paix

entre ses parents et lui. Quol est le jeune homme qui, dans un

de ces jours de rébellion où l'on jure de quitter la maison pa-

ternelle,ne se souvient d'avoir senti tout à coup sa maim saisie

doucement par la main d'une sour, de s'être laissé entraîner

malgré lui vers une chambre où il avait fait serment le ne

pIns rentrer, et de s'être précipité, à la voix touchante de la

conciliati ice, dans ces bras paternels qui sont toujours si pres.

sés de se rouvrir ? Quand la mort nous enlève nos parents,

auprès de qui les letrouvons-nous par le --ouvenir ? auprès de

notre sSur. Nos entretiens avec elle évoquent les jours qui

ne sont plus, les êtres que nous pleurons, et il nous semble, en

la pressant sur notre poitrine,que nous embrassons tout,à la fots

en elle et notre père, et notre mère, et notre jeunesse éva-

nouie.

Je m'arrête, meslemoiselles, après ce gracieux plaidoyer

en notre faveur; mais je reviendrai souvent puiser dans l'His.

toire morale des Femmes des encouragements, des conseils et

des consolations.

J. J. FouvuEAU DF PussI.

OUI ET NONs
R. P...., ancien militaire, homme d'un ca-

ractère rude et inflexible, avait iésolu de
marier son fils avec l'enfant d'un de ses
compagnons d'armes.

Le jeune homme avait conçu d'autres

projets, rêvé une autre alla nce. Mais d'une timidité
excessive, le pauvre Arthr n'osa résister ouverte-
ment à son père ; ses premiers mots avaient été si
brutalement accueillis, qu'il laissa passer tout le

mois des flançailles, soupirant tout bas : Mlle Emma L.... prit
sa mélncoie pour le'sTmptôme classique de l'amour, et se mit

à l'adorer de son mieux.

- Quan'd vint le jour du mariage, on se rendit à la mairie.

Arthur était triste et réservé et semblait mirir ne terrible ré-

solution ; Etma, était radieuse.

M. le maire de C... les préliminaires terminé, adresea au

futur la question d'usage : Arthur P...., consentez-vous à pren-

dre pour femme Emma L...- -

Arthur releva lentement la tête, et, d'une voix émue, mais

nette et accentuée, répondit :

nii gémiérale ecandale, tableau.

On se sépare en désordre : les parens, indignés, demnandett

des explications à M. P.... le père, qui semble frappé d'apo-

plexie. Quant à Arthur, il s'est sauvé, il est parti pour Paris.

A quelques jours de là, une jeune fille montait rapidement

l'escalier d'un hôtel garni, rue Saint.Honoré ; elle avait de-

mandé au concierge M. Arthur P..., arrivé de la veille.

C'était Emma, venue avec son père et M. P. à la recher-

che du fiancé qui l'avait si indignement outragée ; mais elle

était seule. Elle frappa à la porte no. 17, et entra sans atten-

dre de réponse. Le jeune homme était couché et lisait un

journal. Emma marcha droit au lit, et tirant de dessous son

châle un énorme pistolet d'arçon, que teans doute elle avait

dérobé à son père:

" Monsieur, dit-elle à Arthur, les yeux flatnboyans, vous
m'avez outragé, je veux une réparation ; cette réparation, je
l'exige les armes à la main. Nous retournerons à la mairie de

C... tous deux en toilette de mariés ; on vous fera la question
d'usage ; vous direz oui, et moi je dirai non."

Emna brandissait son pistolet à deix mains : c'était un ar-
gument ; après tout elle était dans son droit ou à peu près.

Du moins tel fut l'avis d'Arthur. Il promit, et partit le jour
même avec son père, qui grinça des dents tout le long de la
route.
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Enit% mardi dernier )n se préseita tic rechef amire Le maire reprit : Emmna L..., consentez-vous?1 Êrma ré-

,deyaiit le miéme magistrat- Arthur répondit bravement: Oui, pdiOUdutnle Plus naturel. M. P..., le père, est ra.vi

et prépara imnc physionomnie correctement indignée pour en- il a,,sture que cette union, commencée sous de pareils autpices,

kUndre la réponse de sa fiancée. finira comme les contes de fée.

UN MARIAGE PAR UNE ANNONCE.

* Njounalde 3ouogn aait inséré, une de-

mande de miariage fort détailecsjur
derniers. C'était une lamje anglaise, encore

jeunei, riche, quivun quitter le veuvage,

prétendit trourer un mari

~~ Jeune , fait et beau, il agréable imaniêre

Point froidj t point jaloux.

Il est difficile de tout avoir,)om i efhisCf11

enfin il paraît qu'^il s'est trouvé un jeune homyne qui réunit

bites es ualtésreqise poIr l'obtention <le la mnain de la

belle et riche anglaise. Le merne oenude-oionedn
ainsi la suite et le dénoûment de ceteaeW

cc La belle inconnue dont nous avons inséré la réclamfe
dans notre dernier numéro, a trouvé heureusement ce qu'elle
demandait, un mari grand, bien fait, de bon ton et tde hellet
maniéres. Cet heureux. mortel est un commis négociant en
tournée à Boulogne, lequel a laissé là la pratique dans l'espoi r
d'épouser les dix mille francs de rentes. Il s'est donc présen-
té avec le signe de ralliement, un Sillet à la boutonnière> à
une table d'hôte indiquée par l'agent chargé de cette déblv21
affaire. La dame, qui était à la même table, trouva le jeune
homme de son goût, lui fit l'honneur d'un entretien. et vOYn't
qu'il remplissait touttes les conditions voulues, elle lui donna
rendez-vous dans une autre ville peur traiter l'affaire en
dernier ressort. Tous les deux ont quitté Boulogne, et sont
Bans dloute unis au moment où flous écrivons ces lignes."

ET

VxPlctton dii REBU.S de la dernlière Livraison.

Unfarouche forban vendit par contrat un navire anglais non encore laisi.

ta~rouecfortb veDtî -10PAR contre A-1-navire-algle-haie-iqom en cor-seize i
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acet.dima ton portamento.

man...F.yOY-cz 
.ui l'un de YVO au, gea, En -y0 7 . tz

con~ raallo. dýolcezza& dim:. je ral:,
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Ànbal-, OÙ je V,9'8,, s'il asise

Dg' loin, àl A'ttOl pus;
Si lon oc ati ~lewii tristq,

Et 5nlOylao stui a!.

O von,, Dieti, do0nt ja&dis les louange",

ln~ rXI½ 1'i, étend-e7* votre man..
Su n1oyZ ,W 1,0i LI O ff<

li-d1 de vos uigeffg

- p'ifrme ~ ri é r ~ f heMm...
Ji~ mc.gOiICt mon chemin!

Et Tro, rêveae en son absence,
Quand je n'ose pas le nommrfer,

C'est à~ lui, lui seul, que je penpe....

* Si j'allais .... si j'allais l'aimer

O vous, mo'n Dieu, dlont je dis les louange#,

Sur moi, dai ciel, étenid«u *otre db..;

Envoyez-moi l'u de vos angeS,
Einvoyez-moi l'un de voe angcs,

Pour me guider en mon t-hemufl....

"PouL W.4 guider en mon eenin .


